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Si lsonda'an accorde au mot écologie son setis 
droit, mais précis de science du milieu vital, 
disons vite que ce journal n'ambitionne pas 
d'être un journal écologique. Si ou lut ac-
corde le sens, vaste et vague, de subversion 
radicale et globale qu' il  a pris en quelques 
années, disons alors que ce journal n'a pas 
encore réussi à devenir écologique. Mais 
qu'tly y tend, du moins avec bonne volonté. 

Toute vision parcellaire cd négatrice et des-
tructrice et c'est précisément celte segmen-
tation de la vision qu'un journalte et illogique 
devrait essayer d'éviter... 
[Fournier, dans • la Gueule Ouverte » de 
lévrieryxvutsrqponmljihgfedcbaXVSRPOMLHEDCBA 1973) L

L zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaWTSRQPONMLKJIHGFEDCA

A Gueule Ouverte », tu l 'as peut -êt re 

r em ar qué, ne por te plus son sous-

I t i t r e de « mensuel  écol oqi que ». Ne 

saute pas tout de sui te sur ton crayon pour 

m'i nonder de tes reproches ver tueux : i nf i dé-

l i té à Fournier , oauchisme par i s i en, ar r i vi sme, 

et toutes ces j oyeusetés que j e l is et entends 

depuis que les copains de la bande « Editions 

du Square » m'ont dem andé de m'occuper de 

ce j ou r nal . Essaye un peu de comprendre avant 

de gr i mper sur ton qrand c heval ... On me 

somme d 'abor d, de part et d 'aut r e, de m 'expl i -

quer sur le remplacement de Pr ém i l l i eu , à la 

rédact i on en chef, par mon i ndigne personne. 

Alors al lons-y puisque fu es aussi  indiscret 

que pas fu t é . Quoi , ça ne te vient pas à l ' i dée 

que, sans Fournier , la tâche étai t plutôt énor me 

pour Emile Pr émi l l i eu ? Il  habi te la Savoie, Pr é-

m i l l i eu , alors que maquett i stes, cor rec teurs, 

i mpr i meurs, édi teur (tous ces gens que l 'éco-

logue m i l i t ant mépr i se vol ont i ers, mais qui  sont 

vachement ut i l es, ne croi s-tu pas, à la di f fusi on 

de sa pensée), sont à Par i s... I l  a pl ei n de 

gosses, Pr ém i l l i eu , et des chèvr es, des poi reaux, 

des carot tes, parce que l 'écol ogi e, comme fa i -

sait Fournier , i l  essaie de la vi vr e. Et ouis i l  

se balade à t ravers la France et peut -êt r e 

bien au-del à, pour rassembler les informat ions 

sur le nuc l éai re que nous ignorer ions tous s ' i l  

ne les publ i ai t pas chaque mois dans « L a 

Gueule Ou v e r t e ». Et tu voudrais q u ' i l  ai t l e 

temps, la d i sponi bi l i t é, de contacter des j our -

nal istes, de l i r e des dizaines de textes, de pas-

ser des heures à l ' i m pr i m er i e , tu ne trouves 

pas que ce serai t dommage qu ' i l  gaspi l l e ses 

j ournées à ces boulots techniques ? Il  a mieux 

à f a i r e , non ? Alors laisse tomber ton goût 

pour le scandale, les r i val i tés, les coups bas... 

Les mutat i ons, ce sont des choses qui  ar r i vent 

tout le temps chez nous : Wol i nski  a r empl acé 

naguèr e Del fei l  de Ton à la rédac t i on en chef 

de « Char l ie mensuel  », pour questions de 

convenances personnel les ent re nous, Gébé a 

rempl acé Cavanna à « Hara-Ki r i  » pour ques-

tions de convenances personnel les entre nous, 

j e remplace Pr ém i l l i eu , pour questions de 

convenances personnel les entre nous, vo i l à, 

c 'est tout . 

Rédac t r i ce en chef que me voic i  devenue, j e 

commence par prendre une i n i t i at i ve : sup-

pression du sous-t i t re « mensuel  écol oqi que ». 

Prise de distance avec une image débi l e de 

l 'écol ogi e, cel l e que donnent cer tains doux 

far fel us qui  prêtent le f lanc à toutes les c r i t i -

ques... et à toutes les er reurs. Erreur de gr i -

qnoter t ranqui l l ement sa carot te biologique 

payée à pr i x presque d'or sans plus jamais 

j eter un œi l  sur le super mar ché où la voisine 

achète ie ooison lent dont el l e abreuve sa 

pet i te fam i l l e . Erreur de qarder le gamin avec 

soi , puisqu'on a du temps à l u i  consacrer, l oin 

de l 'abrut i ssement méd i oc r e, lot des écol iers 

de son âge dont on se désintéresse. Erreur de 

prendre comme postulats, comme vér i tés im-

muables et cont raignantes, de soi -disant règles 

inscr i tes dans une Nature mythique (comme si  

el l e existai t hors de nous, ia nature, comme si  

el l e étai t aut re chose qu 'un équi l i bre sans cesse 

m odi f i é par les actions des par t ies qui  la compo-

sent) qui  non seulement excuseraient mais dic-

teraient toutes les notions fauteuses d 'hor r eur , 

d ' i n t o l ér ance et de meur t r e, comme l 'o r d r e , 

la pr opr eté et j usqu'au rac i sme... Que d'aucuns 

passent agr éab l ement (si  aucun fascisme ne 

vient br iser l eur i dyl l e) l eur vi e à se confor -

ter en fam i l l e ou en groupe, n'ayant d 'aut re 

souci  que la pureté de leurs pet i ts intest ins 

ou la contemplat i on extat ique du coucher de 

solei l  sur le mi l l eper tu i s de la der n i èr e col l i ne 

non pol l uée qu 'i l s ont t r ouvée, si  ça les amuse, 

j e n'ai  r i en cont re. Mais j e n'ai  pas envie de 

me casser le chose à fai r e un j our nal  avec leurs 

états d 'âm e. 

Prise de distance aussi  avec l 'Ecologie o f f i -

c i e l l e , cel l e des mini stères et des uni versi tés. 

L'écol ogi e menteuse, hypocr i te, bor née, l 'éco-

logie de sur face, l 'écol ogi e en f l euret tes sur 

tas de fum i er , l 'écol ogi e des faiseurs de f r i c . 

J'ai  eu un long ent ret i en sur l 'écol ogi e, der-

ni ère née des Sciences humaines, avec l 'ethno-

logue Robert Jaul i n. Son opinion m'a ai dée à y 

voi r c l ai r dans mon propre malaise : 

« L'écologi e est devenu e une fe< ia lit é de plus , 
un e disciplin e de plus.. . Autre fois , il y avai t 
un e disciplin e qu i s'appe la i t l'histoire , vivan t 

dan s un context e nationa l roya liste . Les gen s 
se son t rend u compt e qu e ce context e s'élar -
gissa it , fa isan t saute r so n cadr e é ta tiqu e L'his -
toir e devenai t un pe u limitée , il fa lla i t é la rgi r 
le monde , crée r d'autre s disciplines . On a 
pens é qu e ce t é la rgissemen t é ta i t une modifi -
catio n profond e de s structure s du cadr e en 
question . Pour réa lise r la muta tion , on a cré é la 
sociologi e qu i deva i t pe rme ttr e d'appréhende r 
le mond e humai n d'un e faço n plu s fine , plu s 
a ttentiv e qu e lorsqu'o n é tudia i t les fa it s lié s 
aux stricte s structure s de pouvoir.. . Ensuite , on 
s'es t rend u compt e que la sociologi e ne parla i t 
qu e de la socié t é occidenta le , qu'i l fa lla i t 
s'inté resse r à d'autre s civilisa tions . Pour parle r 
de s autre s civilisa tions , on a cré é l'e thnologie . 

Chaqu e foi s qu e l'o n créa i t un e disciplin e 
nouve lle , on ne pensai t pas ra joute r un e disci -
plin e (un mond e nouvea u et à part ) à la 
précédente , mai s on s'imagina i t fa ir e un élar -
gissemen t : la sociologi e deva i t ê tr e un é largis -
semen t de l'histoire , une histoir e renouve lée , 
doté e souda inemen t de l'inte lligenc e de s acte s 
humains , des re la tion s d'existence . A ce la , 
l'e thnologi e à so n tou r deva i t ra joute r la visio n 
des civilisa tion s autre s — visio n d'a illeur s 
uniquemen t par ré fé renc e au mouvemen t qu e 
l'Occiden t e ffectua i t ver s ce s autre s civilisa -
tiens . M a is on s'es t trompé , on a é té re fa it . 
Chaqu e disciplin e est demeuré e ce qu'e ll e 
é ta i t : fe rmé e su r e lle -même , fe rmé e su r le 
mond e occidenta l . La sociologi e continu e à 
ra isonne r au singulie r , comm e si ia socié t é 
occidenta l e n'éta i t pas , e lle -même , la somm e 
d'un e quantit é de civilisa tion s tiran t à hue e t à 
dia , occultée s pa r une seul e civilisa tion , ce ll e 
de l'Occident , O cciden t de s pouvoirs , Occi -
den t de s nations . 

La sociologi e n'a pas dé trui t l'histoire , l'e thno -
logi e n'a pas dé trui t la sociologie . Chacun e est 
demeuré e su r se s position s a lor s qu e le proje t 
initia l é ta i t de crée r de s science s humaine s 
é largies , ré féran t aux fa it s sociau x humain s de 
faço n beaucou p plu s forte , non fragmenta ire , 
non partia lisée . 
De nouve lle s féoda lité s de pensé e se son t 
créées , trè s exactemen t comm e la Révolutio n 
frança is e n'a pas modifi é l'a ristocra tie . Elle s' y 
es t a joutée . Les nouve lle s discipline s son t 
comm e « la gauch e » qu i correspon d à l'exten -
sio n du système . La droite , c'es t l'establish -
ment , la gauch e c'es t l'extension . Le systèm e 
pré-révolutionna ir e c'é ta i t l'a ristocra ti e et la 
royaut é : i l ne s'es t pa s modifié , il s'es t sim -
plemen t é la rgi . Son é la rgissemen t a corres -
pond u à l'Empir e d'abord , à la démocra ti e 
ensuite . Dans le mêm e temp s qu e ce t é largis -
semen t avai t lieu , la gauch e récupéra i t la 
droite . . . 
La vi e d'u n système , ce n'es t pas so n é ta t 
passé , c'es t au contra ir e toujour s so n é ta t 
présen t e t futur . Ce qu i représent e le mieu x 
l'existenc e d'u n système , c'es t sa dynamique . 
Et ce tt e dynamique , dan s le cas du systèm e 
occidenta l — qu'i l s'agiss e du mond e de s 
idées , ou du mond e de s pouvoirs , monde s pa-
ra llè le s — la gauch e l'exprim e beaucou p piu s 
forte me n t qu e la droite . C e tt e gauche , ce tt e 
extension , a tendanc e à s'a ffirme r d'abor d 
pa r un e pris e de pouvoi r contr e la droite . 
M a is ce tt e pris e de pouvoi r n'es t destruc -
tio n de la droit e qu'e n te rme s de re la tion s 
humaines , en te rme s de s individus , pas en 
te rme s de système . Du poin t de vu e du sys -
tème , e ll e est simple me n t le mouve me n t 
d'existenc e mêm e qu i e s t la logiqu e de ce tt e 
droite . La gauch e un e foi s constitué e a don c 
toujour s tendanc e à récupére r la droite . 
Bourdie u a écri t un livre , « Les H é ritie r s » 
se lo n leque l le s gen s qu i son t au pouvoi r le 
son t toujour s pendan t de s siècles . C 'es t vra i , 
mai s ce n'es t qu'u n tou t pe ti t aspec t du pro -
blème . Si le s gen s qu i é ta ien t hie r au pouvoi r 
le son t toujours , d'autre s s'y son t a joutés . Par 
exempl e aux généa logie s de pouvoi r du XV ill e 
siècle , se son t a jouté s un e quantit é d'autre s 
gen s qu i son t aujourd'hu i la ma jorit é de s gen s 9 9 9 9 
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# • 9 9yxvutsrqponmljihgfedcbaUTPOLJIFEDC de pouvoir. Les héri t iers deviennent la minori-
té, la majori té des gens de pouvoir dans D a r i s 
ne sont plus les bourgeois de Paris, ce sont 
les bourgeois de province, débarqués, qui ont 
colonisé Paris. Le central isme parisien, ce sont 
les bourgeois de province qui l'ont renforcé. Et 
je laisse de côté, on pourra en parler une autre 
fo is, le problème du peuple de Paris, un des 
plus colonisés, des plus malmenés de France 
et qui, lui, n'a rien à foutre ni avec les 
bourgeois de Paris, ni avec ceux de province... 
Eh bien, dire que la gauche récupère la droi te, 
c'est dire que c'est el le, une fois qu'el le a 
gagné — une fois que le système s'est servi 
de cette gauche pour, dans sa foulée et en 
fonct ion de sa logique, augmenter la mesure 
de l 'univers qu'i l met sous sa coupe, universa-
l iste qu' i l est — une fois que le système s'est 
élargi, le dynamisme de gauche, en s'établis-
sant, récupère la droi te. 
Pourquoi je te raconte tout ça à propos d'écolo-
gie ? J'y v iens. La sociologie n'a pas détrui t 
l 'histoire, bien au contraire el le l'a maintenue 
dans ses l imites étroi tes ; l 'ethnologie n'a pas 
détrui t la sociologie, n'a mis en cause aucun 
des postulats occidento-centr istes qui fon-
daient la sociologie t radi t ionnel le. Eh bien, il 
est en train de se passer le même phénomène 
pour l 'écologie. 
Il est en train de se const i tuer une écologie 
que j 'appel lerais st r ic tement occidentale. Une 
écologie universal iste. Une écologie qui 
devient une féodal i té, ou une discipl ine de 
plus, au nom d'un univers qui existerai t « en 
soi », indépendamment des relations humaines, 
de cette quotidienneté d'existence au nom de 
quoi on fai t des révolut ions, au nom de quoi on 
voudrait faire des changements. L'écologie se 
présente donc de plus en plus comme quelque 
chose qui serait, à propos de l 'univers, une 
vér i té en soi , une vér i té object ive, scient i f ique, 
fous ces mots étant des mots de pouvoir et de 
t r icher ie. 
Cette écologie du singul ier, inscri te dans la 
logique de l 'Occident, est une discipl ine de 
plus, qui s'ajoute à la dynamique même de ces 
discipl ines fermées les unes par rapport aux 
autres, dont la fermeture est const i tut ive d'un 
certain caractère de classe et de pouvoir. 
Fermées les unes par rapport aux autres, elles 
le sont aussi et essent iel lement par rapport à 
la total i té : ce sont des parties qui masquent la 
signif icat ion totale, globale, de l 'ensemble dans 
lequel elles sont prises, cet ensemble étant 
non pas l 'univers écologique ayant valeur en 
soi. mais un univers humain str ictement déf ini 
par une structure sociale, par des types de 
relation des hommes entre eux et des hommes 
au monde. Or, ces structures sociales n'exis-
tent pas au singulier, elles n'existent qu'au 
plur ie l . Il y a de nombreuses civ i l isat ions sur 
terre. On ne peut prétendre qu' i l n'y en a 
qu'une (fût-ce au futur ou au nom d'un messia-
nisme, qu'i l soit le messianisme chrét ien, le 
messianisme marxiste, le messianisme scien-
t iste et du progrès) (1 ) . Il y a autant de 
civ i l isat ions, tout aussi respectables les unes 
que les autres, que de col lect iv i tés humaines 
organisées et homogènes. Chacune se donne, 
en fonct ion de sa structure, un univers qui est 
toujours spécif ique à cette structure. La seule 
civ i l isat ion qui ne puisse être acceptable, c'est 
cel le qui n'accepte pas les autres. La seule 
chose intolérable, c'est l ' intolérance. 
Il est de fait que l 'écologie répond à un double 
mouvement : d'un côté l 'extension de l'univers 
occidental au terme de laquelle la société 
occidentale serait capable de déf inir en soi un 
univers écologique — ou physique — qui serait 
l 'univers adapté aux hommes, à tous les hom-
mes et quels qu' i ls soient. Une écologie soi-
disant object ive, c'est-à-dire indépendante des 
relations des hommes à la nature, au monde, et 
des hommes entre eux. Pourtant la relation au 
monde d'un paysan, d'un marin ou d'un citadin zyxvutsrponmljihgfedcbaSRLIHC

(1) Lire , à ce sujet , l'analys e de Serge Rezvan i sur le myth e 
du • progrè s • en Iran dans • Charlie-Hebd o • n» 170. 

sont complètement dist inctes les unes des 
autres et impliquent des univers physiques 
d ist incts. Chacune de ces trois relat ions, y 
compris celle du citadin, sont toutes, écologi-
quement, parfaitement just i f iables, pourvu que, 
dans tous les cas. elles ne l iquident pas, ne 
détruisent pas l 'univers avec lequel elles sonjjf 
aux prises. Lorsqu'une civ i l isat ion établ i t une 
relation à l 'univers tel le qu'el le détru i t cet uni-
vers et que, le détruisant, il lui faut toujours 
aller plus loin, aucune permanence, aucune re-
lation d'all iance entre l 'univers et la structure 
d'une tel le civ i l isat ion ne sont alors possibles. 
En l 'occurence, je parle de la c iv i l isat ion oc-
cidentale. 
L'univers, notre univers, celui dont nous avons 
besoin, que nous pouvons appréhender est, lu i , 
l imité et non pas i l l imi té comme il plairait de 
nous le faire croire. C'est un contexte f ini et 
non pas inf in i , quels que soient les mythes 
lunaires avec lesquels on se dore la pi lule. 
Le deuxième mouvement auquel répond la 
révolut ion écologique, c'est précisément, entre 
autres, cette constatat ion. Cette constatation 
est parfai tement saine. Très exactement com-
me la créat ion de la sociologie et de l'ethno-
logie correspondait à une constatat ion d'insuf-
f isance de l 'histoire. Cependant, ces dernières 
discipl ines ont moins modif ié l 'histoire que 
celle-ci ne s'est modif iée parfois de son de-
dans et de façon posi t ive. En effet, les disci-
plines précédentes, à l'image de ce qui est en 
train de se passer pour l 'écologie, se sont 
transformées en simple extensio n du système , 
en création d'un f ie f de plus et non en modi -
ficatio n de la structur e de ce système. L'éco-
logie, actuel lement, dans la mesure où elle 
pinail le sur la vie des poissons dans une ri-
v ière, où elle reste fermée sur des problèmes 
par trop pr imairement scient istes, où elle rai-
sonne indépendamment des str ictes relation s 
des hommes entre eux (relat ions de produc-
t ion, de consommation, de résidence, et les 
relations plus f ines que sont les relat ions 
amoureuses) dont le tota l , le produit, la com-
plexité forme la relation au monde, l 'écologie 
cette nouvelle étrangère, parle d'un monde ob-
ject i f qui ne veut rien di re, qui est une tarte 
à ia crème. Une façon de plus de se moquer 
des relations concrètes, quotidiennes, d'exis-
tence... » 

Al o r s , sous c e t aspec t , f a i r e un « m ensue l  éc o -

l o g i q u e », c 'es t r i squer de se r e t r ou ve r i n t é -

g r é s , i n e f f i c ac e s , asep t i sés , r a n g é s sur l ' é t a g è r e 

e n t r e la g r an d e e n c y c l o p é d i e Hac het t e et les 

œu v r e s r e l i ées de Kar l  Ma r x, ac c ep t er d ' ê t r e 

l es c o l l è g u e s d e Po u j ad e , j o u e r l e r ô l e « d 'es-

pac e v e r t » au m i l i e u du c ac a a m b i a n t , l e 

p e t i t c o i n de f r a î c h e u r q u i  f a i t s u p p or t e r l e 

r es t e , l e « bo l  d 'a i r  ». . . 

C'est r i squ er de t o m b e r dans u n e n ou ve l l e r e l i -

g i o n , c e l l e de la Na t u r e , r e m p l a ç a n t , chez l es 

j eunes en q u ê t e de c h an g e m e n t c e l l e , pas 

si  v i e i l l e m ai s p ou r t an t d é j à d é f r a î c h i e , de la 

Po l i t i q u e ou c e l l e , t o t a l em en t p e r d u e de r é p u -

t a t i o n , par exc ès de s p éc i a l i s a t i on et de f e r -

m e t u r e , de la Sc i enc e. Toutes ces r e l i g i on s 

supposen t , j o r t ab s t r a i t e m e n t , q u ' i l  exi s t e r a i t 

une Vé r i t é abso l u e , une Nat u r e absol ue don t 

l ' h o m m e , c e t a f f r e u x , ne f e r a i t pas p a r t i e ou 

s eu l em en t par p r o t e c t i o n et d on t i l  s i é r a i t sel on 

l es m od es , d ' ê t r e l e m a î t r e é c l a i r é et b i e n ve i l -

l an t ou l 'esc l ave r espec t ueux. 

La t e n d a n c e , a c t u e l l e m e n t , est à r é h ab i l i t e r 

l ' h o m m e au d é t r i m e n t de ses p r od u c t i on s ; on 

nous p ar l e d e « r e m p l ac e r l a c i v i l i s a t i o n de 

l 'avo i r par u n e c i v i l i s a t i o n de l ' ê t r e ». Mai s 

q u 'es t -c e q u e ça veu t d i r e ? Qu 'es t -c e q u e 

l 'avo i r ou l ' ê t r e , i so l és , sor t i s du c on t ext e q u i  

les s u p p o r t e , sor t i s des m oyens q u i  p e r m e t t e n t , 

p r é c i s é m e n t , d ' ê t r e ou d 'avo i r ? ... 

C'est r eposan t , une vé r i t é i m m u a b l e , une 

m a t i è r e s t ab l e et s ou ve r a i n e . Bi en p l us r epo-

sant q u e l ' é t u d e des i n t e r ac t i o n s , des r e l a t i o n s ... 

Or t o u t e v i e est assoc i at i on —  m ê m e au n i veau 

de la c e l l u l e —  s oc i a l i s a t i on , donc en s em b l e 

de r e l a t i on s . Ph é n o m è n e m o u van t , i n s t ab l e . 

Im poss i b l e d ' a r r ê t e r l a v i e à un m o m e n t d é t e r -

m i n é et de la d é f i n i r . Im poss i b l e donc d ' é t a b l i r  

u n i ve r s e l l e m e n t ses l o i s . I l  ne peu t pas exi s t er 

d 'Ec o l og i e à m a j u s c u l e , i l  ne peu t exi s t e r q u e 

des é c o l o g u e s . 

Et des é c o l o q u e s q u i  ne se c on t en t en t pas 

d ' é t u d i e r un seu l  aspec t de la q u e s t i o n , m ai s 

q u i  t e n t e n t , dans i eu r v i e si  poss i b l e , de r e l i e r 

l e t o u t . I l  ne s u f f i t pas , par e xe m p l e , de p r ô n e r 

l ' a g r i c u l t u r e b i o l o q i q u e si  on ne pose pas d e 

nouveau l e p r o b l è m e d e la r e l a t i o n v i l l e -c a m -

p ag n e , ou c e l u i  des r appor t s de c h ac u n de 

nous à l a n o u r r i t u r e : on s 'en f ou t que les 

veaux de Me s s é a u é so i en t « é l e vé s sous la 

m è r e » si  l a c on s om m at i on de v i an d e d e m e u r e 

si  so t t em en t exc es s i ve ... On s 'en f o u t d ' ê t r e 

des «c o n s o m m a t e u r s d é f e n d u s » si  on r es t e , 

p r é c i s é m e n t , des c on s om m at eu r s , sans pou vo i r 

de d é c i s i o n , sans l i b e r t é d e p r o d u c t i o n . On 

s 'en f ou t ( ô s u p r ê m e s a c r i l è a e , d i r o n t c e r t a i n s ) 

de la p é d a o o q i e Fr e i ne t , si  e l l e ne r es t e q u 'u n e 

« p é d a q o q i e » ne posant pas la aues t i on des 

s t r uc t u r es f a m i l i a l e s , soc i a l es , sc o l a i r es et ne 

r em e t t an t pas en cause la pos i t i on d é b i l i t a n t e 

de l ' e n f an t dans l e g r o u p e h u m a i n . Et c ae t e r a , 

et c ae t e r a , j e ne vai s pas t ou t é n u m é r e r . Pr i -

v i l é g i e r c h ac u n e de ces ques t i on s , c 'es t se 

f a i r e p l a i s i r , c 'es t f a i r e de l ' é c o l o q i e à bon 

c o m p t e . De m ê m e q u ' i l  n 'y a pas de r é p o n s e 

p o l i t i au e ou s c i e n t i f i q u e t ou t e p r ê t e aux ques-

t i ons q u e pose la c r i se ac t u e l l e de c i v i l i s a t i o n , 

i l  n 'y a pas de r é p o n s e é c o l o q i q u e d é f i n i s s ab l e 

a u j o u r d ' h u i  en t h é o r è m e . I l  nous f au t c her -

c her e t , au t an t q u e poss i b l e , m e t t r e t ou t d e 

su i t e en a p p l i c a t i o n , dans la vi e de tous les 

j o u r s , avec i e vo i s i n , l e p a r e n t , l ' a l l i é , l e c o -p r o -

d u c t e u r , l e p r od u i t de nos r ec h er c h es . De nos 

r ec her c hes dans t ou t es l es d i r ec t i on s ; r e fuser 

—  sous p r é t e x t e q u 'o n f a i t de l ' é c o l o q i e et 

q u 'o n est au-dessus d e t ou t ç a , les m ai ns b l an -

ches —  de s ' i n t é r e s s e r à la p o l i t i q u e ou à la 

c u l t u r e c o n t e m p o r a i n e (c 'es t c e r t a i n e m e n t avec 

l es m ar xi s t es , avec l es s c i en t i f i q u es et non 

c o n t r e eux —  ou en l es i g n o r an t —  que nous 

devons r ec h e r c h e r des a l t e r n a t i ves au t r es q u ' u n 

c o m m u n i s m e i n d u s t r i a l i s é , p e t i t f r è r e s i am oi s 

du c a p i t a l i s m e -a t t i l a ) , c 'es t ac c ep t er de se p l a-

c e r , avec des œi l l è r e s et du c o t on dans l es 

o r e i l l e s , hors d u t em ps et des gen s , de se r en -

d r e c o m p l è t e m e n t i n e f f i c ac e t ou t en se s i m -

p l i f i a n t l e b ou l o t . 

«C ' e s t p r é c i s é m e n t c e t t e s eq m en t a t i on de la 

vi s i on q u ' u n j o u r n a l  é c o l o q i q u e d evr a i t essayer 

d ' é v i t e r ... » « La Gueu l e Ouver t e » a é t é c r é é e 

dans c e b u t , m on espo i r est d e la m a i n t e n i r 

dans c e t t e vo i e , avec t on a i d e , l e c t e u r , e t sans 

é t i q u e t t e . I sabe l l e . 
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« Dans le cadre d'une pol i t ique de diversi f icat ion des ressources 
énergét iques, il est nécessaire de prévoir un développement accru 
de l 'é lectr ic i té d 'or ig ine nucléaire. La question qui surgit aussitôt 
est celle de la pollut ion écoloqique par l 'enerqie nucléaire. Une 
véri table mythologie entoure le domaine des matières fissiles... 
Le danger de la radioactivi té suscite une véritable panique. Entre 
la nostalgie millénariste de l'époque des cavernes préhistoriques 
et l 'effroi de l'âge atomique et cybernét ique, hors des miraqes du 
fantastique et des visions de cites irradiées, il devient urgent de 
faire face avec réalisme aux problèmes du monde d 'au jourd 'hu i » 
(Frontière. Janvier 7 4 . Les cahiers du CERES. Socialisme au jourd 'hu i . ) 

Ça vient de loin. En 1962, le cher 
Robert Gibrat, alors P.D.G. de la 
société I.N.D.A.T.O.M., aujourd'hui 
président de la S.O.C.I.A., déclarait 
dans un discours prophétique ( I) : 
« J'aime comparer notre siège de 
l'énergie atomique à celui d'un cha-
teau-fort. Dans un délai que je 
placerai entre cinq et dix ans, nous 
aurons, nous autres industriels, dé-
foncé la place et le butin sera 
considérable. » 

La commission P.E.O.N. (commis-
sion consultative pour la produc-
tion d'électricité d'origine nu-
cléaire) vient, à plusieurs reprises, 
de recommander une accélération 
des réalisations nucléaires « visant 
à doter la France d'une capacité de 
production de huit millions de KW 
entre 1978 et 1982 ». Pour apprécier 
à sa juste valeur ce programme 
(démentiel), il faut savoir qu'au 31 
décembre 1972, la puissance élec-
tro-nucléaire installée était de deux 
mille huit cent cinquante méga-
watts. Ou encore, que la puissance 
électro-nucléaire des U.S.A., à la 
même date, était de seize millions 
et demi de KW, après quinze ans 
d'efforts (et de péripéties dange-
reuses, à tel point que la plupart 
des projets sont actuellement blo-
qués). Dans un récent discours, 
notre Charbonnel industriel et 
scientifique renchérissait sur la 
commission P.E.O.N. déclarant : 
« le gouvernement a décidé que les 
engagements des prochaines an-
nées devront permettre la mise en 
service de treize mille mégawatts 
entre 1978 et 1982. » 

Et l'escalade continue. Aux derniè-
res nouvelles (8 février) ; E.D.F. 
vient d'obtenir une autorisation de 
programme pour six nouvelles cen-
trales en 1974, et sept en 1975, au 
lieu des quatre projetées jus-
qu'alors. 

Il m'a paru important d'essayer de 
faire le point, si l'on peut dire, 
dans cette « euphorie ». En fait il 

m'est assez vite apparu qu'il était 
illusoire de vouloir donner des in-
formations exactes (en ce qui con-
cerne aussi bien les sites que les 
puissances ou les filières, et a 
fortiori exhaustives. Bien que ce 
travail prétende s'appuyer sur des 
sources sérieuses (bulletin Aten. 
brochure « énergie et environne-
ment », diverses publications et 
journaux...), il réclame le droit à 
l'erreur. Merci de me corriger et de 
m'adresser toute information com-
plémentaire. 

POUR D E B L A Y E R 
UN PEU L E TERRAI N 

En date du 31 décembre 1972, il y 
avait en France dix unités (réac-
teurs de puissance) de production 
électro-nucléaire, totalisant une 
puissance installée de deux mille 
huit cent cinquante mégawatts à 
savoir : 

— Chinon un (84 MWe), Chinon 
deux (230 MWe), Chinon trois 
180 MW). sur la commune d'Avoi-
ne (Indre-et-Loire). 

— S.L. un (500 MWe) et S.L. deux 
(530 MWe), à Saint-Laurent-des-
Eaux (Loir-et-Cher). 

Ces cinq unités fontionnant selon 
la filière « nationale » : uranium na-
turel comme combustible, graphite 
comme modérateur, gaz carbonique 
comme fluide caloporteur, 

— Chooz (S.E.N.A.) d'une puis-
sance de 266 MWe, au bord de la 
Meuse, dans les Ardennes, réalisa-
tion franco-belge. Première centrale 
française dans la filière P.W.R. 
(uranium enrichi et eau sous pres-
sion). 

— EL 4(72 MWe), centrale utili-
sant l'eau lourde comme modéra-
teur, dans les Monts d'Arrée (Finis-
tère). 

— G 2 et G 3, de 40 MWe chacune. 

à Marcoule, (Gard). 999 



LIST E PAR VILLE S DES 
ASSOCIATION S AYAN T AU MOIN S 

PARM I LEUR S BUTS LA 
DENONCIATIO N DE L'ATOM E 

« PACIFIQU E » OU DE L'ATOM E 
GUERRIER , OU DES E.R.S. 

6-2-74 troieZYXVUTSRQPONMLJIHGFEDCBA
17000 AGEN 
SOS Golfech, E. Saphy, 15, ru e du Jar-

din-public . 
57/68 ALSACE 
CSFR, Comité de Sauvegarde de Fessen-

heim et de la plaine du Rhin , 3, 
Grand-Rue, 67420 Saâles. 

CSFR-Ribeauvillé, J.-B. Thiery , 93, ru e 
du 3-Décembre, 68150 Ribeauvillé. 

CSFR-Rumersheim : J.-J. Thuet, 3, ru e 
du Rhin, 68112 Rumersheim. 

CSFR-Sélestat : Mm e G. Ruhlmann, 3, 
ru e Carnot, 67600 Sélestat. 

CSFR-Strasbourg : S. Geoffroy, 6, ru e 
de Geispolsheim, 67100 Strasbourg. 

CSFR-Thann-Cernay : Mme, M. Blum, 
162 bis, ru e du Bal lon, Uffholtz , 68700 
Cernay. 

CSFR-Wissembourg : A. Boos, Kutzen-
hausen, 67250 Soultz-sous-Forêts. 

80000 AMIENS 
GESEV, Mauric e Duquef, Ferr ières. 
33/40 AQUITAINE 
iPRI-Aquitaine , C. Larrère , Vil l a Itzala, 

40200 Mimizan . 

SEPANSO, 14, cours de l'Intendance, 
33000 Bordeaux. 

SEPANSO-Béarn-Pyrénées, 10, ru e J.-
Jaurès, 64000 Pau. 

SEPANSO-Dordogne : M. Moreau, Sta-
t io n biologique des Eyzies, 24620 Les 
Eyzies-de-Tayac. 

3EPANSO-Lot-et-Garonne : Dal Molin , 
Fauillet , 47400 Tonneins. 

SEPANSO-Béarn : M. Rodes, « Har -
biou », quartier Trinité, 64300 Orthez. 

SEPANSO-Pays basque : Mil e Laës, Hi -
rigonia , Saint-Pierre-dTrube, 64100 
Bayonne. 

SEPANSO-Landes : P. Capdevielle, ru e 
du Stade, 40460 Sanguinet. 

84000 AVIGNON 
Comité d'action écologique, Foyer  des 

Jeunes Travail leurs . 
N &  V, Natur e et Vie-Avignon, A.C. Hé-

rault , quartier  des Aires, 84450 Saint-
Saturnin-lès-Avignon. 

90006 BELFORT 

ABPN, D. Carry , 40, faubourg des An-
cêtres. 

92100 BOULOGNE-BILLANCOURT 
Union Pacif iste de France, Th . Collet, 

4, ru e Hoche. 
BRETAGNE 
Natur e et Vie, N &  V, 13, ru e du Villa -

ge Kervenanec, 56100 Lorient . 

N &  V-Brest : R. Guizien, 7. rue Corot, 
Ap. 17, 29200 Brest. 

N &  V-Cornouaill e ; parc Fouen, rout e 
de Kerstrad , 29133 La Forêt-Foues-
nant. 

N &  V-Dinan : D. Nantet, 6, ru e Cartier , 
22100 Dinan. 

N &  V-Lannio n : M . Durand, bât. C, 
Haute-Rive, 22300 Lannion. 

N &  V-Rennes : Ch. Roux, 34, ru e A.-
Duval. 

N & V-Trégor  : D. St lhfor t , Kerhaleg, 
22200 L e Merzer. 

01 BUGEY 

Group e Vert du Bugey, Fr . Carrotte , 
« Lafuli e », 01300 Belley. 

71100 CHALON-SUR-SAONE 
APRI-Saône-et-Loire : D, Dériot, Sas-

senay. 
16/17 CHARENTES 
APRI-Charentes, Cl, Margat , 53, ru e Den-

fert-Rochereau, 17300 Rochefort-sur-
mer. 

Mouvement Anti-Impérialiste, Périgny, 
17000 La Rochelle. 

50100 CHERBOURG 
Cté c/ la poil . n. dans la Hague, B.P. 
156. 
(7 CRISENOY 
\PRI-France, 12, ru e des Noyers, Cri -

senoy 77390 Verneui l - lEtang . 

(6200 DIEPPE 

Groupe d'étude et d'action non violente, 

B.P. 155. 
21000 DIJON 

COPRONAT, INPSA, ru e des Champs-

Prévois. 
28 EURE-ET-LOIR 
N &  V-E.-et-L., J.-P. Baratin , 24, Grande-

Rue, Orsème,.28300 Mainvil l iers . 
38000 GRENOBLE 
Hommes, Natur e et Survie, Salle Adyar , 

5, ru e Paul-Bert. 

68 HAUT-RHIN 

MPN-Haut-Rhi n : B. Chacon, 8, ru e des 

Prés, 68120 Pfastatt. 
34 HERAULT 

N & V-Hérault : Del Medico, 38, ru e du 

Stade, 34380 Dieulouard. 
39 JURA 
BCPN, Marcel Picard, 14, ru e de la Li -
bération, 39700 Orchamps. 

21 LEUCATE ET PORT-LA-NOUVELLE 
Cté de lutt e c / les e n. de Port-la-Nou-

velle et Leucate, Mm e S. Saïgas, 11130 
Sigean. 

59 LILLE 
Les Ami s de la Terre, 51, ru e de Gand 

59000 Lille . 
44 LOIRE-ATLANTIQUE 
Cté local c/ l ' industri e n., E NI  44260 

Savenay. 
59 NORD 
APRI-Nord , D. Chevallier, 10, ru e Ein-

stein, 59160 Lomme. 
69 LYON 
APRI-Lyonnais , 28, côte de l 'Hormet , 

69110 Sainte-Foy-les-Lyon. 
Daï Dong, 22, ru e de lEg l i se, 69003 

Lyon . 
G ARM , M . Debard, chemin des Oasis, 

69600 Oullins. 
53 MAYENNE * 
MPN-Mayenne, Gérard Chaussée, La 

Haute-Vil le , Cigné, 53300 Ambrières. 
59/52 MER DU NORD 
Comité Anti-Pollutio n de Calais, 7, quai 

du Rhin , 62100 Calais. 
Comité Anti-Pollutio n de Dunkerque, 

16, ru e de Flandres, 59210 Coudeker-
que-Branche. 

Comité Anti-Pollutio n de Gravelines, 7, 
ru e Roger-Salengro, Petit-Fort-Philip -
pe, 59820 Gravelines. 

57000 METZ 
MPN-Moselle, M . Knaebel, 3, ru e Pa-

quet. 
45200 MONTARGIS 
MPN-France, 12, ru e du Grand-Clos. 
96000 NICE 
Union Niçoise pour  la Protect ion de la 

Vie, 1, ru e Desbout in. 
MPN-Alpes-Maritime s : J.-P. Chapellet, 

Vill a Jean-Bart, 83, ru e de Gairault . 
45000 ORLEANS 
MPN-Orléans, 78, ru e des Turcies. 
61 ORNE 
MPN-Orne , La Renaudière, Préaux-du-

Perche, 61340 Noce. 
76 PALUEL 
Ass. de déf. de la val leuse de Sunset, 

mair i e de Paluel, 76450 Cany-Barville. 
75 PARIS 
CAN-APRI , 15, ru e du Commerce, 15e. 
A.T., 15, ru e du Commerce, 15e. 
Survivr e et Vivre , 6, ru e Chappe, 18e. 
MPN , J.-P. Xavier , 11, avenue Constant-

Coquelin, 7e. 
PROVENCE-RHONE 
Cté d'action écol. pour la sauvegarde 

de la Provence et de la plaine du 
Rhône, J. Talon, Boulbon, 13150 Ta-
rascon. 

36 PYRENEES-ORIENTALES 
Vie Saine, 6, place d'Armes, 66230 Prats-

de-Mollo. 
11 SAINT-LAURENT-DES-EAUX 
Cté de déf. c / les nuisances de la e n. de 

Saint-Laurent-des-Eaux, J. Arnoult , 
Lestiou, 41500 Mer . 

77 SEINE-ET-MARNE 
N &  V 77, 31, ru e des Hautes-Boulangè-

res, 77850 Héricy. 
MPN-Sud-S.-et-M. : J. Bail let , 11, ru e 

Thoizon, 77460 Souppes. 
67 STRASBOURG 
Voir Alsace CSFR. 
N &  V-Strasbourg, G. Gangloff, 6, ru e 

de la Ménagerie, 67200 Strasbourg. 
83100 TOULON 
UDVN , 363, avenue de la République. 
31000 TOULOUSE 
Cté toul . pour  un moratoir e n., 39, ru e 

Peyrol ières. 
37 TOURAINE 
APRI-Touraine , 1, ru e Moreau, Mégy. 
MPN-Tours , 4, place Massenet, B2. 
GRANV , C.U. de Grandmont , A. 404, 

37200 Tours. 
27200 VERNON 
Groupe Survie Région Vernonnaise, 

Bernar d Letell ier , Les Eglant iers B.62. 
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— Bugey 1 (540 MWe). sur le 
Rhône, commune de Saint-Vulbas 
(Ain) ; dernière dans la f ilière Ura-
nium-Graphite-Gaz (f ilière abandon-
née au profit  ( ?) des procédés 
ut ilisant  l'uranium enrichi). 

De cette première générat ion de 
centrales nucléaires, ChinonvtnifdcZXTOLJICA i la 
doyenne, a été mise à la retraite 
déf init ive en mars 1973, au bout de 
onze ans et  demi de fonctionne-
ment  (durée de vie théorique : 
vingtzyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaYWVUTSRPONMLKJIHGFEDCBA à vingt  cinq ans !) 

En date du 1er février 1974, un 
certain nombre de centrales sont  
en cours de construct ion : Fessen-
heim 1 et  2 (Haut-Rhin), f ilière 
P.W.R., d'une puissance théorique 
de 900 MWe chacune, fonctionne-
ment  prévu entre 74 et  76. 

Bugey 2 et  3, deux unités de 
930 MWe chacune, f ilière P.W.R.. 
fonctionnement  prévu pour 1977. 

Une remarque s'impose : le saut  
quant itat if de Chinon 1 (84 MWe) à 
Bugey 2 (930 MWe). Ce n'est  d'ail-
leurs qu'une étape vers des unités 
de 1.200 et  2.000 MWe pour l'hori-
zon 1980 ! Et  une deuxième : l'im-
pérat if du refroidissement (le ren-
dement d'une centrale nucléaire 
est de l'ordre de vingt  cinq pour 
cent , c'est -à-dire qu'il faut  évacuer 
les t rois quart  de la chaleur pro-
duite par la fission cont rôlée de 
l'atome), nécessitant  l'installat ion 
sur les bords de cours d'eau ayant  
un débit  suffisant  (Rhin, Rhône, 
Loire, Meuse). Ces sites « f lu-
viaux », comme on le verra par la 
suite, seront  bientôt  épuisés (en 
fait , il y a dès maintenant  un grave 
problème de pollut ion thermique, 
nié par E.D.F. mais dénoncé, non 
seulement  par les écologistes mais 
aussi par les responsables des 
agences de Bassins (1). yxvutsrqponmlkihgfedcbaYXWVUTSRQPONMLJIHGFEDCA

LE NOUVEAU GATEAU 
NUCLEAIRE 

Les projets d'implantation connus 
font  désormais appel à t rois procé-
dés (f i l ières) ut ilisant  soit  l'ura-
nium enrichi (.PW.R. et  B.W.R.), 
soit  l'oxyde d'uranium et  le pluto-
nium (surgénérateurs ou rapides). 
Le procédé des hautes températu-
res (H.T.R.), t rès prisé par nos 
voisins suisses et  allemands, ne 
semble pas devoir êt re ut ilisé par 
E.D.F. dans le proche avenir. Mais 
la polit ique nucléaire française n'a 
pas une longue t radit ion de cohé-
rence... et  tout est  possible, hé-
las! 

Pour éviter soit  l'énumérat ion fast i-
dieuse, soit le tableau technique, 
on va tenter de faire l'inventaire 
des projets connus par région. Six 
grandes régions ont  « vocation nu-
cléaire ». 

— L' A l sa ce . On lui promet 
8.000 MWe d'ici à 1.980. Le site de 
Fessenheim comptera à terme huit  
réacteurs. Mais t rois autres sites 
so n t  envisagés: Gambsheim, 
Gertsheim et  Lauterbourg, dans le 
Bas-Rhin. Un dossier spécial Al-
sace est  en préparat ion pour un 
prochain numéro de la G.O. Est-il 
besoin de rappeler que tous les 
alsaciens ravis de cette promotion 
nucléaire peuvent  (doivent) rejoin-
dre tous ceux qui, depuis le prin-
temps 71, font  tout  pour manifester 
leur joie radieuse : (C.S.F.R. 3, 
Grande-Rue, 67 Saales). 

REACTEURS DE PUISSANCE EN CONSTRUCTION ET PREVUS EN FRANCE ET PAYS LIMITROPHE S 
Origin e ; « Power and Research Reactors in Member States », 1973 Edition (AIEA ) xvutsrponmljigfdcaXWVUTSRQOMLKJIDCA

A lî f» m  ÎIPTIH 

BASF (Badische Anili n und Sodafabrik) ywvutrponmljifecaXWVUTSQPOLJIHGDCA
,  / T * l _ 1  

Ludwigshafen/Rhein 

O «tnmfcXTICA Cf\f\ HITTITA xutsrponmligfedcXWUQMLDA
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1  n n n 1978 PWR 
BAYER Leverkusen 600 MWe LWR 
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1 4 et io 

±J W x t 

r v i \ . r v rvruemmei 
TF T * t l ÛTYI y-y-y  c \  1 14 '  J V\ y- i 

x s , r u c i i u i i e i / n u uc 

1  9 ftn  M W n 1 Q 7 7  

iy 1 1  

X 3  W Jt t  

r  w n - inausLneKerKraiiwer K 
O U U i V X  W  C T W D 

Lingen - 2 T  1 y i # TA¥I 

L i i n g en 

O U U  1V1  W  C 

T wn 

J-J W rt 
RWE Muelheim-Kaerlich/Rhein 1.300 MWe 1979 LWR 

Bad Breisig/Rhein 1.300 MWe LWR 
D l C l o d U l /  X V i i C l i l •j v onn M W P 

O A  C7 U U 1 V I  VV C 

T W R 

LJtZ L L l l l g C i l /  I V X C t i l l 

2 x 1 300 MWe LWR 
Nuerberg 9.00 MWe LWR 
Bergrhein-Feld/Main 1.000 MWe LWR r p T T T T Î  O A A 

THI R 300 
U C l I L I  D p 

200 lMWf> 

O U U I V I . w c 

75/76 IO/  l u o  i  o n 

1S.1S.U unterwtrbcr Esenshamm /Unterweser 1.230 MWe 1976 PWR Q"M " p  9 f i n  
O i S xv - «3UU Kaltar/Rhei n 300 MWe 1979 FBR 
B e l g i q ue 

Dneî 1 et 2 
L / U C l  V A I l V C l O J 2 x 2Q0 M W P 

C A O O U I V I  VV C 
72 pt 74 
l u C L  f O 

P W R 
I VV IV 

Tihange Tihange (Huy) 870 MWe 1974 PWR 
Espagne 
Almaraz - 1 Almaraz (Caceres) 

Q Q A  A T T 17 Q 

you ivi w e 
1 0 7 * ; iy io P W D 

Jr  w r t  Al m ara 7 - 9  Almaraz (Caceres) 
Q C A  f t / T \ T Tc 

iy io 
r W K 

À ccr\  . 1  o t 9  r l o L U A c l ù 

Asco/Ebro i x you M w e 
7 7 n t  7 Û 

1 1 et  1 0  

DTX7"D 

r W K 
ijcmuni z i  c i Ù Basordas-Lemoniz 

O i»  A O A A T T i r » - . 

z x y«ju M w e 

7 C A*- O O 

io et 7o PWR 
Cofrentes Cof rentes-Valencia 

A A A  A j V TTr — . 

9.00 MWe 1978 
i nno Trill o (Guadalajara) 1979 PWR 
France 
rsugey i  et 6 rifT

f i  *  »  1 1 . . 1 _  A4 

Saint-Vulbas 01 
2 x 930 MWe 1977 PWR 

Bugey 4 et 5 Saint-Vulbas 01 2 x 925 MWe 78-80 PWR POCCÛH ûî m 1  <-i4-  O 
T c o o C I l i i c l i I I  A t r i  ù 

Fessenheim 68 
t\  AAA  IV f TTT „ 

2 x 900 MWe 74 et 76 PWR 
r e s s e r i n e i ni «3 et 4  Fessenheim 68 

A 1 AAA W  f T T r „ 

2 x 1.200 M W e r essenneim o d o Fessenheim 68 
9  n 

t 
n 

f 
O l i i l i U I I 4  c l  O 

Avoine 37 
O « 1  O A A  H T T I f i i 

2 X  1.2U0 M W e 

9  

O a l I l L - J - i c L U . 1 c i l l  D U o J-JO.UX i v l U I  I C o O C t 4  
C o  i  y i  ^  T m i r a n t  A T 

oaint-ijaurenL si 

O u i  O A A 1\  / TT X 7 / -v 

2 X  1.2UU M w e 

9  

A I  I I  D e S»  A I I 1 D G S o o O v  1  O A A  TdT\ XTc 

À X  1.2UU M w e 

9  

AX d l l l D l l A I  d l I I U I I  O U 9 v  1  9 H H  T L T W o O r  x jr v f 
AT'HÛ  y"y* i  n i e  

Cordemais 44 
1  O A A H/MITA 

1.2UU M W e 

9  9  

udmpicrre-en-ouny Dampierre-en-Burly 45 
A v 1  O A A "MTTXLA 

4 X  1.2UU M W 6 

9  9  

Fos r  O S io 
1  O A A ATTXTA 

1.2UU M W e 
f 

o r 

Gambsheim Gambsheim 67 
A A A A  XITXX Tn 

4 x 900 M W e 

A 
f 

A 
/  

Gertsheim Gertsheim 67 
9  9  ? 

Gravelines Gravelines 59 5 x 1.200 MWe ? ? 

Golfech Golfech 82 2 x 800 MWe ? 7 

Lauterbour g Lauterbour g 67 ? ? ? 

Leucate Leucate 11 2 x 1.200 MWe ? 7 
Le Vernon Le Verdon 33 2 x 1.200 MWe 7 

Mallevill e Creys-et-Pusignieu 38 1.200 MWe ? FBR 
Paluel Paluel 76 4 x 1.200 MWe ? ? 

Port-la-Nouvelle Port-la-Nouvelle 11 2 x 1.200 MWe 
9  ? 

Saint-Androny Saint-Androny 33 
O 
I 7 ? 

SIGNIFICATIO N DES SIGLES DES REACTEURS: 
A. G.R. : Réacteur  refroid i par  gaz, modéré par  le graphite, uranium faiblement enrichi (Magnox). 
B. W.R. : Réacteur  refroid i et modéré par  l'eau ordinair e en ébullition, uranium enrichi. 
P.W.R. : Réacteur  refroid i et modéré par  l'eau ordinair e pressurisée. 
H.T.G.R. : Réacteur  à haute température, refroid i par  gaz, modéré par  le graphite. 
F.B.R. : Réacteur  surgénérateur  à neutrons rapides. 
L.W.R. : Réacteur  refroid i par  l'eau ordinaire, modéré par le graphite. 
H.W.L.W.R. : Réacteur  refroid i par  l'eau ordinaire, modéré par  l'eau lourde en ébullition. 
Démarrage des travaux en 74. 
APRI - Jean Pignero 
12, rue des Noyers - CRISENOY - 77390 Verneuil-l'Etan g 

— Ain-Isère ou moyen Rhône. Il 
paraît rait  qu'une certaine inquié-
tude commence à se manifester 
dans le coin. Curieux. A moins que 
tous les Saint  Thomas du pays, qui 
nous t raitaient de farfelus et  de 
paniqueurs, du temps de « Bugey-
cobayes », voyant  démarrer un, 
puis deux, puis t rois nouveaux 
chantiers (sans compter les diffé-
rentes maladies chroniques dont  
souffre Bugey 1, réacteur pourtant  
bapt isé au feu!...) commencent à 
se poser quelques questions... Ils 
n'auraient  pas tort  (mieux vaut  tard 
que jamais). Le «parc nucléaire» 
de BUGEY, ce sera, d'ici à 1978. 
cinq réacteur totalisant  4.500 MWe. 

Mais la grande f iert é des dauphi-
nois n'est  pas là. Leur région a été 
choisie pour édif ier — tenez-vous 

bien — le plus grand projet nu-
cléaire du monde, véritable pari 
technologique, fleuron de notre 
messmérienne République : Super-
phénix, « rapide » de 1.200 MWe 
(2), dont la construct ion (vite, on 
est  pressés) devrait  démarrer f in 
1974. Si vous êtes de ceux que cela 
impressionne, vous pouvez toujours 
le manifester en vous branchant  
sur un comité qui démarre t rès fort  
(F.F.A.C.E., 8 rue A. Gueymard 
38400 Saint -M art in-d'Hères). 

Récapitulons : 540 + 930 X 2 + 
925 x 2 + 1.200 = 5.45QMWe. 

— En Occitanie. Bas-Rhône et  côtes 
M éditerranée : Pierrelat te, Mar-
coule, Cadarache. tout le monde 
connaît . Ces noms font  part ie de la 
grande geste nucléaire f rançaise. 
Outre Phénix, prototype de Rapide, 

de 300 MWe (à Marcoule), quatre 
projets totalisant  8.400 MWe: Ara-
mon (rive droite du Rhône, en aval 
d ' A v i g n o n ) , deux unités de 
1.200 MWe ; Leucate (1.200 x 2); 
Port-La-Nouvelle (1.200 x 2); Fos 
(1.200 MWe). 

Liée au projet  d'usine d'enrichisse-
ment  de l'uranium (Eurodif), néces-
sit é (!) de construire quatre cen-
trales de forte puissance pour faire 
face aux énormes besoins d'élect ri-
cité d'une telle installat ion. Il est  
même probable que cette construc-
t ion sera prioritaire... 

(1) Cf. le Monde du 4 févrie r 1974. . Cinq 
centrale s électrique s polluan t  autant  qu'un e 
vill e de cin q cent  mill e habitants . 

(2) Sit e : M alville , commun e de Crey-Pusigneu x 
(Isère) , à cinquant e kilomètre s à vol d'oisea u 
de Lyon , Grenobl e et  Chambéry . 
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Il est évident que les chiffres 
relatifs aux projets de construc-
tion sont à réviser, compte tenu 
ie « l'accélération des program-
mes » en Europe de l'ouest no-
tamment. (E. P.) yxwvutsrqponmlkihgfedcbaWUTSRPONMLJIHGFEDCBA

L E S CENTRALE S NUCLÉAIRE S 
DANS L E MOND E 

(Etat au 31 décembre 1972) 
d'après [a revue «Atomwirtschaft-Atomtechnik»No3 - mars 1973 

Pays En exploitation En construction ou 
commandées 

Nombre Puissance* Nombre Puissance* 
Allemagne de l'est 1 80 4 1760 
Allemagne de l'ouest 9 2168 13 10900 
Argentine 1 319 
Autrich e 
Belgique t 10 3 1650 

1 604 
Bulgarie 2 800 
Canada 6 19% 5 3516 
Chine (Formose) 4 3020 
Corée 1 564 
Espagne 3 1073 6 5400 
Finlande 3 1440 
France 10 2697 3 3857 
Grande Bretagne 29 5307 12 7450 
Hongrie 2 800 
Inde 3 580 5 1000 
Itali e 3 597 2 835 
Japon 6 1681 19 13720 
Mexique 1 660 
Pakistan 1 125 1 187 
Pays-Bas 1 48 1 450 
Porto Rico 1 560 
Suéde 2 450 8 6009 
Suisse 3 1006 2 1740 
Tchécoslovaquie 1 110 4 1600 
Union Soviétique 15 2471 16 9388 
USA 29 14700 144 138920 

* Puissance électrique nette en MW (mégawatts) 

i —zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaWVUTSQPONMLJGFEDCBA Aquitaine. Equipement de la 
moyenne et basse Garonne. Quatre 
projets connus : Golfech (en amont 
d'Agen), projet à éclipses, mais 
plus que probable aux dernières 
n o u v e l l e s : deux unités de 
800 MWe. Dans le Bec d'Ambès, 
victime de la « crise du pétrole », 
on se rassénère à l'énoncé d'un 
brillant programme nucléaire : deux 
unités de 1.200 MWe à Ambès. 
deux de même puissance au Véro-
fon, un autre complexe à Saint-
Androny. Mais j'ai comme l'impres-
sion que les Aquitains ne sont pas, 

ce fa* ûfsoljifaZVUTONJHCBA COA/Ç : 

mais pas du tout impressionnés... 
O c c i t a n i e p e r s p e c t i v e 
20.000 MWe... 
— Vallée de la Loire. Un program-
me très ambitieux, à la hauteur du 
prestige historique de la région. 
D'une part, renforcement des ins-
tallations existantes : deux nou-

veaux réacteurs (de 1.200 MWe 
chacun), sur le site de Saint-Lau-
rent-les-Eaux (dont le maire est 
ravi : il a commandé sa troisième 
piscine municipale) (3) ; deux uni-
tés supplémentaires à Avoine (Chi-
non 4 et 5, 1.200 MWe chacune). En 
amont, E.D.F. prévoit l'installation 
de quatre réacteurs de 1.200 MWe, 
à Dampierre en Burly. Enfin, en 
aval de Nantes, une unité serait 
construite à Cordemais. 
Au total, à l'horizon 80 ( ?), quel-
ques 12.500 MWe, avec des problè-
mes énormes de refroidissement 

(tours de cent quarante mètres de 
haut et/ou toute une série de bar-
rages pour regonfler la Loire en 
été). 
Avec le programme prévu sur les 
côtes de la Manche, on atteint le 
sublime. Le bond est énorme. A 
Gravelines (près de Dunkerque), un 

projet en voie de réalisation (l'en-
quête d'utilité publique, ô ironie 
des mots, a eu lieu en janvier 
dernier) prévoit un énorme com-
plexe de 10.000 MWe. Primitive-
ment axé sur une batterie de réac-
teurs thermiques classiques et nu-
cléaires, il semble qu'on s'oriente 
vers le « tout nucléai» ». 
A Paluel, près de Saint-Valéry-en-
Caux (Seine-Maritime), un projet, 
dans le même état d'avancement 
que celui de Gravelines, prévoit 
une énorme centrale de 4.800 MWe. 
La quantité d'eau de mer néces-
saire au refroidissement de ce 
monstre serait de l'ordre du débit 
moyen de la Seine à Paris ! xutsrqponmlihgfedcaUTSRPONLFEC

REPRENONS 
NOTRE SOUFFL E 
Quelques remarques pour terminer. 
En un sens, rien de plus déprimant 
que tout, ou presque tout, ce qu'on 
peut entendre depuis quelques 
mois. Oui et non. Moi, voyez-vous, 
ça me mettrait plutôt en joie. Je 
me dis que c'est tellement énorme 
que si on avale ça, on a rien à 
envier au roi des cons. Le roi des 
cons, je l'ai vu poser pour Paris-
Match, devant le « paysage indus-
triel de qualité » de Saint-Laurent-
des-Eaux. J'ai lu ses déclarations : 
six cent millions de patente an-
nuelle, troisième piscine munici-
pale ; et le tourisme : quatre vingt 
dix mille touristes ont visité la 
centrale de Saint-Laurent l'an der-
nier. Trois fois plus qu'à Cham-
bord... 
Oui, mais... Mais je sais qu'il y a 
des millions de gens qui ne sont 
pas d'accord, et qui le disent, de 
plus en plus haut. Allons, soyons 
sérieux, on n'est pas en Suisse ou 
en Allemagne, on est en France, 
monsieur ! 
Combien de temps encore va-t-on 
mettre à comprendre que ce qui 
fait la force (mais la seule) du fric, 
c'est qu'il est international. A 

paru dans la revue « Trente jours » 
(janv. 74J 

quand la première manif. internatio-
nale des « enragés de vivre » ? 
Le grand refus du bonheur électri-
que ou l'acceptation du plus médio-
cre des mondes. Faut choisir. Vite, 
et à tout moment... 
En attendant le « grand soir », à 
chaque projet d'E.D.F., on peut faire 
correspondre un comité anti-nu-
cléaire. La liste publiée ci-joint ne 
prétend pas être exhaustive. A 
vous de juger en contactant celui 
de ces comités qui vous touche de 
plus près. S'il n'y en a pas qui vous 
satisfasse, créez-en un. p p 

(3) Saint-Lauren t touch e une patent e annuell e 
de si x cen t million s d'ancien s francs . 

j ' A i FAiTcaee* 
UN Pfii£c

 A/UClBAUZB 

fouaces, Perjrs 

fiVaoïUT  CHA1/ÙJ yxvutsrqponmljihgfedcbaVUTSRQPONMLKIHGFEDCBA

DEVANT LE CONGRES DES U.S.A., LE 12 OCTOBRE 1973 
LE SENATEUR MIK E GRAVEL DENONCE 

QUELQUES FACHEUSES SURPRISES NUCLEAIRES. (1) 

En octobre 1973, le directeur de la réglementation de l'A.E.C. a re-
connu, devant le « Joint Committee on Atomic Energy » « qu'ils 
étaient réellement préoccupés par certaines des surprises qu'ils 
découvrent ». 

Devant le Congrès, le sénateur Mike Gravel a dressé une liste non 
limitative des surprises récentes que les experts nucléaires n'avaient 
pas su prévoir. 
I ) Le système vital de refroidissement de secours du cœur du réac-
teur (2) ne peut donner aux experts de l'A/E.C. l'assurance d'un 
fonctionnement effectif. Ce système qui n'a jamais été éprouvé dans 
un essai en vraie grandeur, a fait défaut 6 fois sur 6 essais à petite 
échelle en 1970. 
II) Une accumulation inattendue du combustible nucléaire — l'un 
des composants les plus contrôlés de l'ensemble d'un réacteur 
nucléaire — a forcé l'A.E.C. à réduire de 5 à 25 °/o les maximum de 
puissances autorisés, pour 10 réacteurs nucléaires, le 24 août 1973. 

III) L'Académie nationale des Sciences des U.S.A. a confirmé, en 
novembre 1972, que les effets des radiations de bas-niveaux sont 
au moins 500 % plus dangereux que les experts ne l'avaient admis 
jusque-là. Cette surprise avait déjà contraint l'A.E.C. d'envisager 
une réduction sévère des émissions des centrales nucléaires pouvant 
être autorisées. 
IV) Découverte inexplicable, en 1972, de concentrations élevées de 
strontium 90, près du réacteur de Shippingport, alors que ce réac-
teur de Pennsylvanie avait été cité pendant si longtemps comme 
étant le plus propre du pays. 

V) Découverte, en 1971, que la mine de sel du Kansas choisie pour 
le stockage des déchets radioactifs, soi-disant à l'abri des eaux, 
était « remplie » de trous et que VA.E.C. avait été contraint d'impro-
viser des plans de stockages en surface. 

VI) « Découverte », en 1972, que l'A.E.C. avait enterré dans une 
seule tranchée de Hanford (Wash), assez de déchets de plutonium 
pour fabriquer plusieurs bombes type Nagasaki — « Etant donné 

la quantité de plutonium contenu dans la terre de la terre de la 
tranchée Z-9, il est possible d'imaginer des conditions dans les-
quelles une réaction nucléaire en chaine pourrait survenir » déclara 
l'A.E.C, qui maintenant doit enlever tout cela. 

VII) Révélations faites en 1967, 1970 et 1973 que des poisons radio-
actifs stockés à Hanford étaient parvenus, grâce à la circulation 
souterraine, à atteindre la Columbia River. 

VIII) Découverte en 1972, que les firmes d'engineering qui avaient 
construit les réacteurs de Prairie Island et de Kewaunee, avaient 
fait passer des conduites de vapeur sous le sol des salles de 
contrôle, en sorte qu'une rupture de conduites, à cet endroit, pour-
rait détruire les dispositifs de contrôle et tuer le personnel. D'im-
portantes modifications seront indispensables dans 6 réacteurs 
environ. 

IX) Découverte du fait que le réacteur de 600 MW Dresden II avait 
été virtuellement hors de contrôle pendant deux heures, en juin 
1970, après un faux signal d'un appareil de mesure et un incident 
survenu au stylet d'un autre appareil de contrôle. De l'iode radio-
actif s'est échappé dans l'installation de filtrage du réacteur, attei-
gnant 100 fois la concentration admissible, avec arrêt pour remise 
en état. 

X) Découverte concernant le même accident du réacteur Dresden, 
qu'une situation sérieuse peut résulter d'un excès de l'arrivée d'eau 
dans un système de refroidissement aussi bien que d'une insuffi-
sance (voir le Congressional Record, du 22 mars 1972, p. S 4499 •  
S. 4503). 

XI) Découverte en 1972 que la rupture du caisson sous pression du 
réacteur ne peut pas être valablement considérée à l'occasion de 
toutes les enquêtes publiques concernant les autorisations, comme 
étant un accident impossible. 
XII) Découverte par les associations de défense de l'environnement 
du North Anna, en août 1973, que deux réacteurs nucléaires, en Vir-
ginie, avaient été construits sur une zone sismique de l'écorce 
terrestre (une faille), en violation flagrante des règles de l'A.E.C. 

(1) Congressionna l Record . 12 oct . 73. S 19119-20. 
(2) C'es t nou s qui soulignons . 
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Grâce aux 
surgénérateur s 

EN L'AN 2000 
ON VA PAS S'ENNUYER ! 

^ w iW M vpieSNC £N*<C»,S utl0 lut 9iUTKJIHEB* U yxvutsrqponmljihgfedcbaVUSRPONMLIGFEDCBA

Dix ans, encore dix ans à baisser 
nos frocs devant les pays produc-
teurs de pét role, « ces roitelets 
arabes gros et  sat isfaits dont nous 
sommes les esclaves », comme 
l'écrit  M. Louis Leprince-Ringuet de 
l'académie française, blanche, pure 
et savantissime (1). Dix ans avant  
que l'énergie nucléaire ne prenne 
la relève du pétrole ? Soyons plus 
modestes. En 1985, le nucléaire ne 
représentera encore que 15 à 20 % 
au maximum de la consommation 
d'énergie en France (2). Vingt ans, 
trente ans encore à se prosterner 
devant les émirs, à leur offr ir nos 
femmes les plus vierges, nos en-
fants les plus potelés, nos viandes 
les plus exquises, nos cert if icats de 
baptême les plus bénis. Dure est  la 
loi des harems, sed lex. Ceux qui 
s'opposent à l'extension de l'indus-
t rie nucléaire sont  donc des proxé-
nètes mangeurs de pet its enfants 
et  mauvais chrét iens. Ils veulent  
refaire Poit iers à l'envers et  tuer 
Charles M artel. Les Français cons-
cients de leurs responsabilit és ne 
se laisseront pas abuser par leur 
propagande apocalyptique dont  
l'origine ne fait  aucun doute et  
part icipe d'un complot  tri-cont inen-
tal qui veut saper les bases-mêmes 
de l'Occident. 

La seule calamité que cette crise 
va nous épargner, c'est, à long 
terme, celle de la surpopulation. 
L'homo occidentalus, le seul, le 
vrai, celui qui pisse à la face de 
Dieu, vient en effet  d'inventer un 
moyen infaillible de régulariser la 
natalité et  de préserver les équili-
b r e s démographiques naturels. 
C'est  le plutonium, un transuranien 
aux propriétés remarquables (pé-
riode de vie : 24 siècles), sous-
produit  ent ièrement art if iciel, made 
by science, de l'uranium 235, ut ilisé 
pour la fabricat ion des bombes 
thermo-nucléaires, obtenu dans les 
réacteurs nucléaires classiques 
(Bugey, Fessenheim, Chinon, etc.) 
et  bientôt  ut ilisé dans les réac-
teurs de l'avenir : les surgénéra-
teurs. Lorsque les contestataires 
de l'atome s'inquiétaient de la pro-
liférat ion des centrales nucléaires 
classiques à uranium faiblement 

peev / E/ee HIKJUTB 

enrichi, les augures de l'E.D.F. par-
laient de « peur miilénaire infon-
dée, les centrales ne pouvant ex-
ploser comme des bombes puisque 
les ingrédients ne sont  pas les 
mêmes ». Avec les surgénérateurs, 
le risque existe. Les pontes de 
l'E.D.F. ont  la t rouille : « si cela 
semble être la voie royale c'est  
parce que nous avons la cons-
cience — réaliste — qu'il n'existe 
pas d'autre solut ion, à court ou 
moyen terme » (2). Autrement dit  : 
entre la peste du retour énergét i-
que à l'âge de pierre et  le choléra 
des pet its cancers mult ipliés, nous 
choisissons le choléra, en grands 
conscients réalistes que nous som-
mes. Morne est  la vie sans risques, 
ollé et  viva la muerte !  

Un autre argument des défenseurs 
de l'industrie nucléaire (les agents 
nat ionalisés de l'E.D.F. ne se ren-
dent  même pas compte qu'ils sont  
les agents publicitaires des capita-
listes internationaux) était  le sui-
vant : l'uranium est  un produit  na-
turel, vous êtes plus irradié aux 
sports d'hiver ou en Bretagne (gra-
nit ) qu'aux abords d'une centrale, 
etc. On attend avec curiosité leur 
défense et  illust rat ion de l'inocuité 
du plutonium. « L'objet  le plus sale 
et le plus dangereux que l'homme 
ait  jamais créé » (2) n'existe pas à 
l'état  naturel. Une lacune du Grand 
Barbu. Si nous savons le produire 
pour concocter ces objets de pre-
mière nécessité que sont les bom-
bes atomiques, nous ne savons pas 
le détruire ! Nous savons par con-
t re que son act ivité est  mille fois 
supérieure à celle de l'uranium en-
richi, et  que l'aérosol d'oxyde de 
plutonium est  un violent  poison. 
Dose mortell e : 0,7 millièm e de 
milligramme . Le cœur d'un surgé -
nérateu r contien t  une tonn e de plu-
tonium . Si l'on couvre l'Europe de 
surgénérateurs comme les futurolo-
gues l'espèrent , la production an-
nuelle de plutonium sera, en l'an 
2000, de 200 à 300 tonnes, en 
grande part ie récupérées comme 

(1) Dans le Dauphin é Libér é du 21-1-74. 

(2) Dixi t  Loui s Puiseux , futurologu e de l'E.D. F . 
dan s une intervie w  de l'Expres s du 28-1-74. e

19xvutsrqponmlkihgfedcbaSFDCB Févr ie r  1974 :1e surgénérateu r  soviét iqu e d e S h e v t c h e n k o 

s u r  l e s b o r d s d e l a me r  C a s p i e n n e a u r a i t  explosé.Dégât s e t 

v i c t i m e s i n c o n n u s . C e t t e i n f o r m a t i o n , q u i  n ' e s t  p a s à  m e t t r e 

a u compt e d e 1 ' a n t i - c o m n u n i s m e , c o n f i r m e no s c r a i n t e s . F e r a - t -

e l l e réf léchi r  l e s t e c h n i c i e n s françai s ?  B i e n sû r  qu e no n ! 
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< § 9 #zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaXWVUTSRPONMLIHGFEDCBA combustibles pour les réacteurs. 
Mais il restera environ 5 tonnes de 
déchets à surveiller, on s'en doute, 
de très près. Et le pourcentage 
normal, reconnu par les Américains 
(3) de « pertes dans l'environne-
ment » varie entre 20 et 100 kilo-
grammes. Or, on sait aussi que 250 
grammes de plutoniumzyxvutsrqponmlkjihgfedcbaWVUTSRQPONMLJIHGFEDCBA bie n répar -
tis suffiraient à tuer la population 
de l'Europe (350 millions d'habi-
tants). Heureusement, ils ne seront 
jamais bien répartis... Seront-ils 
équitablement répartis dans l'Isère 
où va être construit le premier 
surgénérateur grandeur nature du 
monde (à Malville) ? Espérons-le. Il 
serait quand même injuste que 
seuls les Grenoblois soient tou-
chés et pas les Lyonnais par exem-
ple. 

nement ». Mais c'était avant la 
crise du pétrole. Les freins psycho-
logiques pourraient bien sauter 
d'ici peu. Voici ce qu'écrivait dans 
le bulletin of the atomic scientists 
de mars 73, M. A.B. Lovins, sous le 
titre « procès du surgénérateur » : 
« La densité d'énergie du surgéné-
rateur expérimenté (un tiers de la 
taille commerciale future) (4), est 
environ douze fois plus grande que 
celle des réacteurs à eau légère, 
c'est-à-dire que chaque litre du 
réacteur doit dégager 400 kW. Cet 
énorme flux thermique doit être 
évacué du cœur par un courant de 
sodium fondu dont le débit mini-
mum est de 5 m3/s. Le sodium qui 
réagit violemment avec l'air et 
l'eau va sortir du cœur intensé-
ment radio-actif et chauffé à envi-vutsrpoifecTONFEA

rTON^ OAA$ FùuiYVUTSONMLKJIHFBA BBSOIK, OFT€ FA/ Af  AV0utidZVUTSPOMIHA*T€i?\ 
TEt/ çyxvutsrpjifedcbYXWVUTSPONLJHFEDCA Feu* F^S Avote p'e/JFANTS ÀcAt/ se 

" OU PLOTOHWt*  j • — vutrolihecH

cHouerrel VIFA

V/ IÎFA/S ON VA 
rite*  oh/ 

cove eT

TeXVSPFAPFVXFAS 
TE SUIS IMPdSSAt/T 
A cAUSePO  HVTOtHÏM 

QUI N'A PAS 
SA BOMBE ATOMIQUE ? 

Pour fabriquer une bombe atomi-
que, 7 kg de plutonium seulement 
sont nécessaires : on imagine le 
trafic de plutonium qui va s'ensui-
vre. Plus lucratif que celui de l'hé-
roïne. On imagine aussi les mons-
trueux cortèges de flics attachés à 
la surveillance des usines et des 
transports de déchets aux centres 
de retraitement. On transporte le 
plutonium par containers de 25 kg. 
Si un seul d'entre eux se rompait 
par explosion, sabotage ou acte de 
terrorisme, la quantité de pluto-
nium libérée équivaudrait à 440 mil-
liards de doses-cancer du poumon. 
Le prix des terrains va baisser aux 
abords des lignes S.N.C.F. et des 
routes nationales... 

Enfin, tout ça, m'allez-vous dire, 
c'est du futurisme-bidon. Nos ingé-
nieurs ont pensé à tout en lançant 
super-Phœnix à Malville après avoir 
testé le prototype de Marcoule. 
Certes, certes, ils ont tout prévu, 
sauf l'imprévisible, l'impossible, 
qui, chacun le sait, n'est pas fran-
çais. Leurs collègues américains, 
moins astucieux, se méfient. Les 
experts de l'Atomic Energy Com-
mission (AEC) et ceux des objec-
teurs de l'atome se sont longtemps 
battus jusqu'à ce que les ennuis du 
surgénérateur expérimental améri-
cain ne fasse pencher la balance 
en faveur des seconds : la Cour 
d'appel de Washington a interdit la 
construction du surgénérateur en 
raison des « dangers sans précé-
dent qu'il ferait courir à l'environ-

ron 540 °C . Il est opaque et se 
solidifie s'il est pas maintenu à la 
température de l'eau bouillante... 
... Le stock de plutonium dans les 
surgénérateurs (une tonne) n'est 
pas dilué mais concentré et atteint 
plusieurs centaines de fois la 
masse critique. Une fusion ou une 
compression locale du cœur pour-
rait provoquer une violente explo-
sion. L'A.E.C. déclare elle-même 
que les accidents peuvent être évi-
tés si les systèmes de sécurité 
fonctionnent comme prévu, mais 
qu'une panne des systèmes auto-
matiques de contrôle peut raison-
nablement être considérée comme 
possible durant le fonctionnement 
d u surgénérateur expérimental 
(faut-il rappeler les nombreuses 
pannes des systèmes de sécurité 
des réacteurs classiques moins 
dangereux et moins compliqués en 
Amérique ou en France ?). 

... Les projets de l'A.E.C. pour 2020 
envisagent le chargement et la cir-
culation quotidienne aux U.S.A. de 
cent wagons entre les centrales et 

(3) Statistiqu e officie ll e de l'A.E .C . relevé e par 
notr e ami Pigner o dans sa brochur e • Pluto -
niu m notr e hideus e mor t •, 12, rue des noyers , 
F. Crisenoy . 77161 Guignes . 

ct^fuo£ôo H ĴLsJuju  (LA*A 4 , 
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V oi l à a u jo u rd 'h u i qu e s e concré t ise n t le s e spé ra nce s d e 

t o u t e u n e r é g i o n — q u i , d i s o n s le . e s t p a r t i c u l i è r e m e n t 
com b lé e . D a n s u n qua r t d e siè cle , a voi r su r so n te rr i to i r e le 
ca na l d e D o n z é re - M o n d ra g o n , le C e n tr e a tom iqu e d e P ie r -
re la tte . e t m a in te na n t l 'usin e e u ropé e nn e d 'u ra n iu m e n r i ch i à 
de s f in s c iv i le s — e s t un e ch a n c e e xce pt ionne l le . 

L 'a ve nir . a ve c de la rge s pe rspe ctive s , e t r ich e d e pro -
me sse s , s 'ouvr e à un e popu la t io n q u i da n s u n ra yo n d e 3 0 
k i lomè tre s do i t e n re sse nti r l ' inc ide nc e he ure us e da n s so n 
é c o n o m i e 

L e T r ica st i n vo i t a u jo u rd 'h u i , l 'a veni r e n rose . C 'e s t l a 
g ra nd e e spé ra nce . 

les usines de retraitement. Les 
containers pour le transport sont 
prévus pour résister à une chute 
d'une dizaine de mètres et un in-
cendie d'environ 30 minutes. Une 
chute de onze mètres et un incen-
die de 31 minutes auraient des 
conséquences terribles. L'A.E.C. a 
déclaré qu'il était « pratiquement 
impossible de fabriquer un embal-
lage pouvant résister à tous les 
accidents». D'ici une génération, 
nous verrons circuler dans notre 
pays assez de matières premières 
pour fabriquer quelques milliers de 
bombes de type Nagasaki. Les me-
sures de sécurité n'ont pas empê-
ché jusqu'ici les hold-ups, les dé-
tournements d'avions et le marché 
noir de la drogue. L'A.E.C. a-t-elle 
la naïveté de penser qu'elle pourra 
empêcher le vol de quelques kilo-
grammes de plutonium au profit de 
quelque maniaque désirant fabri-
quer une bombe ?... » 

La bombe A èn vente libre dans les 
super-marchés ? C'est pour demain. 
« C'est vrai que le plutonium est 
une matière première très nocive. 
Il ne doit pas être dispersé. Mais 
on ne voit pas comment il le se-
rait... » disent naïvement les futuro-
logues de l'E.D.F. Et maintenant, 
vous voyez ? C'est ça ou l'arrêt de 
la croissance ? Très bien ! Mais 
faut définir clairement les choix: 
si l'humanité veut de l'électricité et 
du standing au prix d'un empoison-
nement permanent, nous on veut 
bien. Le vicieux c'est de pas lui 
annoncer clairement la couleur, de 
l'empêcher de définir ce qu'elle 
entend par bonheur, la brosse-
à-dents électrique ou le cancer ? 
c'est pas vicieux, c'est anti-démo-
cratique ! Allons, allons ! Comme 
si c'est le peuple qui gouvernait ! 

ARTHUR 

(4) Surgénérateu r expérimenta l de Marcoul e : 
250 MW. Surgénérateu r grandeu r natur e prév u à 
Ma lvill e : 1.200 MW. Fortiche s les Françai s I 

RECTIFICATIF 

Dans la G.O. n° 16 (février), 
E. Prémillie u s'élève contre la posi-
tion de Diogèn e qu'il fait parler. 
C'est là que s 'est glissée une fâ-
cheuse erreur, il fallait lire : « nous 
a c c e p t o n s l'énergie nucléaire 
comme un palliatif temporaire et 
local, les seules installations exis-
tantes ou programmées à court 
terme, moins de troi s ans » — et 
non pas « trente ans ». 

Diogèn e nous fait savoir que ça 
change beaucoup de choses : « Les 
implications pratiques de l'attitude 
Diogèn e sont donc à diviser par 
dix, et même par cent en tenant 
compte du développement expo-
nentiel annoncé pour les 30 pro-
chaines années. Répétons donc que 
'e compromis de trois ans ne peut 
viser que des installations déjà ef-
fectivemen t en plac e (le délai de 
réalisation d'une centrale nucléaire 
est de l'ordre de 5 ans) et, dans le 
but réaliste d'un moratoire de 5 ou 
10 ans, s'oppose donc dès mainte -
nant aux récentes déclarations et 
programmations du pouvoir politi-
que et de l'E.D.F. » 

Pour E. Prémillieu, c'est bien la 
notion même de « délai de compro-
mission nucléaire » qui est à ban-
nir. utsrponmlifedbaML

La minute 
de bon sens 

du professeur 

Mollo-Mollo 
Pour 
ou contr e 
les sacrifice s 
humain s 

Dans certaines sociétés antiques 
on égorgeait de temps en temps 
quelques personnes pour attirer 
sur les autres la bénédiction des 
dieux et la prospérité. 

Avec le temps, Dieu merci, les 
mœurs ont changé : on n'égorge 
plus, on cancérise, c'est plus dé-
cent. 

La loi du 20 juin 1966 autorise 
l'industrie nucléaire à administrer 
à chaque individu de la population 
française une dose de radioactivité 
de 170 millirems par an (1). 
D'après l'International Commission 
on Radiological Protection, une 
dose de 1 rem, irradiant une popu-
lation d'un million de personnes 
est susceptible de provoquer, en 
moyenne, 20 cas supplémentaires 
de leucémies, ou si l'on tient 
compte des diverses formes de 
cancers possibles, 120 cancers (2). 

A partir de là, on peut évaluer 
les frais de fonctionnement en 
vies humaines de ladite industrie : 

50 million s de françai s 
X 0,17 rem/a n 
X 120 cancers/pa r rem 

et par millio n de françai s 
= 1 020 cancers/a n en France . 

Ce calcul doit être considéré 
comme très optimiste, car il ne 
tient pas compte des accidents 
possibles, ni surtout des effets gé-
nétiques certains (3). 

Ainsi, pour que puissent marcher 
les remonter-pentes, l'industrie de 
l'aluminium et tout ce qui fait l'ex-
pansion, c'est trois personnes par 
jour qu'il faut immoler sur l'autel 
de la croissance économique fran-
çaise. 

Il existe une association pour 
l'abolition de la peine de mort qui 
d é p e n s e beaucoup d'encre et 
d'énergie pour arracher à la guillo-
tine un assassin par an. Bravo. 
Mais trois innocents par jour, qui 
s'en occupe ? 

Alors si ça tombe sur vous, ou 
sur l'un de vos enfants, consolez-
vous en pensant qu'il n'y aura pas 
de sang versé en public, comme 
dans ces choquantes civilisations 
d'autrefois. Ça se passera discrè-
tement, dans une clinique douil-
lette' qui, avec un peu de chance, 
aura même le chauffage électrique 
intégré. 

M.M. 

(1) Davantag e pou r les travailleur s de cett e 
Industrie . 

(2) D'aprè s P.J, Lindo p et J. Rotblat . Bul l 
of the Atom . Scientist s (sept . 71). 

(3) On sai t qu'e n prenan t ces effet s en 
considération . J.W . Gofma n a trouvé , pou r 
les Etats-Unis , un nombr e de victime s beaucou p 
plu s élevé . 
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LA VACHE 
QUI S E FOUT 
DE NOTRE GUEUL E 
« On recherch e marginal , de préférenc e 
artist e ou poète , pour participe r à un 
séminair e de créativité . 
Thème : Les voiture s à vocatio n euro -
péenn e ». 
« On recherch e jeun e femm e primi -
pare , entr e 18 et 25 ans , de préférenc e 
militan t au M.L.F., s i possibl e vivan t en 
communauté , pour week-en d de créa-
tien collective . 
Thème : Les couche s culott e de de-
main . 
Rémunératio n : 400 F le week-en d ; 
logemen t et nourritur e assurée , dans 
châtea u du 18e, chambr e individuell e 
avec poutre , vue sur ie parc imprena -
ble ». 
« On recherch e « fou », de préférenc e 
schizophrène , paranoïaqu e s'absteni r 
pour délire r sur le salo n de l'aut o ; 
animateu r sérieux , formatio n analyti -
que.. . » 

Ces annonce s n'on t pas paru dans 
Libération , c'es t de bouch e à oreill e 
que les participant s ont été contactés . 
Certain s étaien t des copain s à moi , il s 
m'on t tou t racont é ; pas des traitre s 
mes copains , plutô t fauchés , le baby 
sittin g ça paye mal , alors , comm e ça, 
de temp s en temp s il s venden t un peu 
de leur inconscien t pour arrondi r les 
fin s de mois . 
Le poèt e margina l c'es t la SOFRES qui 
le réclamait , la jeun e primipar e M.L.F. : 
S.I.C. : créativité , une boit e de marke -
ting : les « fou s » schizophrènes , c'es t 
pas n'import e lesquels , mais ceux d'un 
hôpita l psychiatriqu e d'avant-garde , 
styl e « f ree-clinic , san s blouse s pour 
les soignants , ni médicament s pour les 
malade s ». 
Voil à commen t ça c'es t pass é : Le 
client , le Salon de l'auto , voulai t du 
neuf , pas de l'animatio n de papa. Il 
s'adress e à une boît e de markétin g des 
beaux quartiers , Champs-Elysées , La 
Consultante , qui se met aussitô t en 
contac t avec une autr e boît e plu s dans 
le cou p celle-là , un peu gauchiste.. . Les 
deux chargé s d'étud e se metten t d'ac -
cord , affair e conclue , top là, le clien t 
veut du nouveau , il ser a servi , on lui 
fera de la schiz e analyse . 
On sor t les « fou s » de l'hosto , et on 
les amène directemen t sur le terrain , 
au Salon de l'auto , pour qu'il s soien t 
bien en conditio n ; les « fou s » se met-
tent alor s à se balade r au milie u des 
bagnoles , à bavarde r entr e eux comm e 
vou s et moi ; aussitôt , on branch e les 
magnétos , on sor t son calepin , on 
pren d tou t en note , un animateu r ob-
serv e toute s les réactions , relanc e le 
débat , de temp s en temps , quand les 
« fou s » sèchen t un peu ; pense z ! ça 
revien t cher le discour s de la folie , 
faut pas en perdr e une miette . 
Aprè s la séanc e du Salon , tout e 
l'équip e se déplac e au restaurant , main 
dans la main comm e des frères . H y 
avai t même de la langoust e au menu ; 
normal , ça se cajol e un « fou », ça se 
dorlote , pour que ça produis e bien , 
pou r que ça délir e sec , pour que ça 
vou s pond e comm e ça un beau « tri p » 
sur commande.. . Il parai t que les 
« fou s » ont été parfaits , il s ont même 
fai t du zèle, des heure s supplémentai -
res : L'anecdot e racont e qu'il s auraien t 
mang é la langoust e au dessert , histoir e 
de pas bousille r leur imag e de marque , 
de bien fair e les fou s jusqu'a u bou t : 
pard i la créativit é ça rapport e bien , 
c'es t plu s rentabl e que les rose s de 
l'ergothérapi e (1) ! 
Depui s cett e histoire , les bonze s des 
boîte s de marché , il s ont dû réfléchi r : 
« On va pas comm e ça, à tou t bou t de 
cham p pour une marqu e de lessiv e ou 
de sparadrap , sorti r les mec s de 
l'asile , on va fair e avec ce qu'o n a ; 
nos cadre s son t un peu essouflés , il s 
ne créen t plus , et bien on va les 
-mélange r avec quelque s « gaucho s » ça 

les stimuler a ; nos publiciste s son t à 
bou t de souffle , il s n'inventen t plu s 
rien et bien on va les défonce r avec 
quelque s militante s de choc , on va les 
fair e planer , leur fabrique r des petit s 
lieu x de la folie , des petit s asile s 
démontables.. . » 
En langag e marketing , ces lieu x s'ap -
pellen t des séminaire s de créativit é ; 
j'a i voul u alle r voi r de plu s près com -
ment il s fonctionnent , mais j'a i pas 
osé, ça m'a fai t un peu peur : Aux 
dire s d'un psychiatr e de La Verrière , il 
y a plu s d'un jeun e cadr e qui décom -
pens e brusquemen t au lendemai n d'un 
tri p sur la moutard e ou les couche s 
culotte.. . 
Les séance s se déroulen t toutes , en 
principe , selo n le même schém a ; 
qu'il s viennen t de la « Synaps e », de la 
« Sofre s » ou d'ailleurs , les animateur s 
donnen t toujour s les mêmes consi -
gnes : « Pas de propriét é privé e de 
l'idée , pas de censur e ; la règl e d'o r : 
se laisse r aller , fair e coule r le langage , 
se délie r le corps . On pourrai t même 
parle r d'un e sort e de moral e de ces 
extase s consommatoire s : respect e ton 
voisi n de séminaire , honore-le , ac-
cueill e ses slogan s et ses gags ». 
Ces expérience s se tiennen t en prin -
cip e dans des endroit s chics , délir e 
d'accor d mais délir e confortable.. . pour 
les couche s culott e elles avaien t lieu 
dans un château . Une hôtess e se te-
nait à l'entré e pour vou s souhaite r la 
bienvenue , vou s offri r un whisk y après 
vos séance s de rêve éveillé . Six fem-
mes allongée s dans le noir , sur la 
moquett e du salo n : « Fermez les yeux 
détendez-vous , votr e corp s lentemen t 
se transforme.. . rappelez-vous.. . vou s 
êtes des fesse s de bébé.. . c'es t doux 
la chaleu r des main s de maman sur 
votr e peau de bébé.. . » 
C'es t la voi x de l'animateur , suav e et 
puissante , elle vou s ramollit , vou s ren-
tre dedans , et dans quelques  minutes , 
si vou s vou s êtes bien laissé s aller , il 
n'y aura plu s ces si x corp s séparé s 
dans le noir , mais une mass e de chai r 
unifiée , réconciliée , un énorm e derrièr e 
de bébé.. . on pourr a alor s rêver de 
couche s culott e : à pois ,se à rayures , 
couche s à musique , couch e nuptiale , 
couch e linceul.. . mai? la séanc e se 
termine , just e le temp s pour l'anima -
teur de note r sur son calep ; une 
dernièr e trouvaill e : Une couch e à clo -
chett e qui carillonnerai t dès que le 
bébé fai t pipi.. . peti t à peti t l'animateu r 
ramèn e les femme s à la réalité , douce -
ment comm e un bon père , car il ne 
faut surtou t pas qu'elle s « parten t » 
trop , qu'elle s perden t les pédales.. . un 
peu d'inconscien t d'accord , mais pas 
trop , elle s produiraien t plus , tou t est 
dans le dosage . 
Je pourrai s accumule r les exemples , 
mais ça me donn e un peu la nausée . 
Le poèt e don t je parlai s tou t à l'heure , 
m'a racont é que c'étai t très difficil e de 
résister , de ne pas rentre r dans le jeu , 
car très vit e on se sen t mal à l'ais é 
vécu par le group e comm e voyeu r ou 
renégat.. . d'ailleur s tout e tentativ e de 
sabotag e est immédiatemen t flairée , 
détectée , désamorcé e par l'animateu r 
de service , tou t propo s devien t instan -
tanémen t « chop é » et canalis é dans le 
groupe . 
Un de mes copain s a ainsi , stupéfait , 
assist é à une de ces récupération s 
magistrale s : un mec , san s dout e un 
peu perver s ! avai t comm e ça, pou r 
voi r l'effet , just e pour le pied , lanc é 
une petit e bomb e dans un de ces 
séminaire s (c'étai t encor e les couche s 
culotte ) : il avai t apport é son Charli e 
Hebdo , avec encor e tou t frais , dans la 
rubriqu e d'Isabell e un articl e portan t 
justemen t sur ces séminaire s : « L'ima -
ginatio n au pouvoi r »... Il parai t que de 
mémoir e d'animateur , jamai s séanc e 
de créativit é ne fut auss i riche , dyna -
mique , pimenté e que ce jour-là.. . Isa-
bell e va san s dout e très prochaine -
ment recevoi r une petit e invitatio n : 
« On recherch e de tout e urgence , jour -
nalist e en colère.. . Apporte r son Char-
lie Hebdo ». On y commenter a peut -

être cett e articl e et « Jamai s de mé-
moir e d'animateu r on aura vu séanc e 
aussi.. . » Mais la tête me tourne , j'ar -
rête d'écrir e subitemen t angoissé e par 
la vache.. . La vache-qui-rit , avec autou r 
du cou une breloqu e de la vache-qui-rit , 
qui a justemen t à son cou une brelo -
que.. . 
Madelein e Laik en collaboratio n avec : 
Genevièv e : primipar e M.L.P. 
Nicola s : poèt e marginal . » 
José e : gauchist e décadente . yxvutsrqponmljihgfedcbaUTQPLJA

(1) Quelles roses? Je vous explique : dans 
les hostos. sous prétexte de thérapeutique, 
on convainc les fous de s'abrutir aux tâches 
les plus connes, comme enrober des petites 
tiges de f i l de fer avec du papier gauffré 
vert. L'opération profite à tout le monde ; aux 
employeurs ; « Un fou, ça coûte moins cher 
qu'un Arabe ou qu'un Portugais. L'asile casse 
les prix. •  

Aux toubibs ; • Au moins pendant qu' i ls 
font leurs tiges, i ls nous foutent la paix, pas 
besoin de neuroleptiques ; nous, on est des 
toubibs éclairés, modernes, pas répressifs, nos 
camisoles sont à la naphtaline. » 

Quant aux fous, de toutes les manières, ils 
sont en dehors du coup, ils continuent en py-
jama, inlassablement, à moitié somnanbules, à 
tresser leurs roses dans ie fumier de l'asile. 
Tout ça pour vous dire que, dans l 'histoire, 
les fous n'avaient pas fait un trop mauvais 
calcul ; sur ie marché, leur inconscient valait 
plus que les roses. 

de la sociét é de l'emballage.. . Et bien 
sûr , tou t particulièrement , des plasti -
ques . 
Commen t s'en débarasse r ? Il est 
des plu s dangereu x de les brûler . Une 
seul e bouteill e dégag e à la combustio n 
quelqu e 12 litre s d'acid e chlorhydriqu e 
gazeux . Les plastique s constituen t pour 
l'instan t 5 % du poid s globa l des 
ordures . Si la vill e de Marseill e les 
brûlait , cel a équivaudrai t à dissipe r 
chaqu e jou r 12 million s de litre s 
d'acid e chlorhydriqu e gazeux dans l'at -
mosphère . 
La seul e solutio n est de trie r les plas -
tique s afin d'obteni r un compos t ne 
contenan t que des déchet s organique s 
ou des matière s bio-dégradables . 
A Saint-Martin-de-Cra u on peut voi r 
ains i une petit e plantatio n expérimen -
tale . Des mûriers , des peuplier s fleu -
rissen t sur les ordures.. . Les ordure s 
du bon vieu x temp s (années 50 à 60) 
car malheureusement , plu s rien ne 
pouss e sur les excrément s moderne s 
de nos mégalapoiis . Pour obteni r un 
compos t de qualit é il faudrai t fair e un 
tri . La plupar t des municipalité s s'y 
refusent . 
Avec l'augmentatio n considérabl e du 

/esvutsronligfedca étranges fruits de notre civilisation. 

QUATRE PA S 
DANS LA MERDE 

Sur plusieur s kilomètre s ce n'es t que 
la même platitud e de papiers , de dé-
chet s alimentaires , la même odeu r 
fort e de décomposition , la même vi -
sio n cauchemardesqu e d'excrément s 
empilé s jusqu' à une trentain e de mè-
tres de hauteur . 
Nous somme s à Saint-Martin-de-Crau , 
entr e Salon et Arles , entr e les Alpille s 
et la Camargue . 
Chaqu e jour , venan t de Marseill e — à 
quelqu e soixant e kilomètre s — deux 
convoi s de plu s de cinquant e wagon s 
chacu n amoncellen t ic i les ordure s mé-
nagère s de la cité . Quotidiennemen t 
depui s 1949, hui t grue s et cin q bulldo -
zers assuren t le déchargemen t pui s le 
régalag e — la répartitio n — des quel -
que 900 tonne s de déchet s qui se 
présentent . 
En vill e fonctionnen t pourtan t des usi -
nes d'incinération . Elles se contenten t 
de brûle r moin s de 10 tonne s de car -
tonnage s et autre s emballage s par 
jour . Pour le reste , il n'es t d'autr e 
solutio n que de les transporte r à Saint -
Martin-de-Crau . 
De 138.000 tonne s en 1953, la « ré-
colt e » annuell e est passé e à près de 
280.000 tonne s de nos jours . Doublant , 
alor s que dans ie même temp s la 
populatio n marseillais e n'augmentai t 
que de 40 %. C'es t au nivea u de 
l'ordur e et de la statistiqu e la réalit é 

poid s de la récolt e nou s assiston s à un 
énorm e accroissemen t de son volume . 
Dans les années 50 le mètr e cub e 
pesai t 5 à 600 kg. Son poid s n'es t plu s 
maintenan t que de 250 kg. Le volum e 
de matière s récoltée s est don c pass é 
du simpl e au double . 
Il s'ensui t une véritabl e cours e à l'es -
pace. Fixe longtemps , la voi e ferré e 
qui aliment e le cham p d'épandag e est 
obligé e san s cess e de déplace r son 
tracé . 
Sur plusieur s kilomètre s des barrière s 
de fi l de fer de troi s mètre s de haut 
cernen t le cham p pour conteni r la furi a 
de papier s gras qui s'élèven t à chaqu e 
coup de vent . 
Ce qui n'empêch e nullemen t les arbre s 
des verger s avoisinant s de se couvri r 
des étrange s fruit s de notr e civilisa -
tio n : bas de nylon , lambeau x d'affiche , 
sac s de plastique.. . 
Entr e Arle s et Salon , su r la rout e 
estival e de vos festivals , ne manque z 
pas de passe r par Saint-Martin-de-Crau . 
Le qualificati f « d'excrémentie l » par le-
quel Albert o Moravi a défini t notr e so-
ciét é pren d ici , spectaculairemen t 
tout e sa valeur . 
Sur des dizaine s d'hectare s le specta -
cle est quotidien , permanen t et gra-
tuit.. . Illustratio n sonor e : ie piaille -
ment des millier s de mouette s se 
pressan t autou r des bulldozer s qui re-
muen t la merde . Pour l'olfacti f temp s 
chaud s recommandé s . . senteur s de 
méthan e et pourriture s diverses . Du 
spectacl e tota l en quelqu e sorte . 

B. Soulie r 
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L'ON VOIT CERTAINS 
ANIMAU X FAROUCHES, 
DES MALE S 
ET DES FEMELLES. . . zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaTSPONMLJIGFEDCBA

Oui, peut-être en avez-vous rencontrés en forêt, 
de ces gaillards farouches, maniant la tronçon-
neuse comme on joue avec une fourchette. Et 
peut-être vous êtes-vous demandé de quoi 
étaient fait et d'où venaient ces bonhommes 
massacrant les arbres d'un cœur apparemment 
allègre. 
En sortant de l'école forestière, je tombais 
dans ce premier paradoxe : pour vivre, il me 
fallait détruire la forêt que j'aimais. Le second 
n'allait pas tarder à m'apparaître bientôt : l'ex-
pression « exploitation forestière » couvre une 
réalité vertigineuse, et jamais un mot n'aura 
été utilisé avec autant d'à-propos. C'est que 
des écoles forestières aux usines à papier en 
passant par l'O.N.F., s'établit une seule loi : 
celle du profit des marchands de bois, écrite 
avec le sang des hommes et des arbres. 
Je suis arrivé à Promobois en janvier 71. 
Promobois est un « Centre de formation et de 
promotion pour les métiers du bois et de la 
forêt », moitié F.P.A., moitié privé. J'en sors en 
août de la même année, muni d'un beau 
diplôme tout neuf d'ouvrier qualifié et polyva-
lent de la forêt, inutile parce que non reconnu. 
Et surtout écœuré de ce stage de six mois, des 
combines des gros forestiers du coin qui font 
partie du conseil d'administration et qui 
recrutent là, à bon compte, la main-d'œuvre 
dont ils ont besoin. Ecœuré de l'incapacité pé-
dagogique des moniteurs, et parfois de leur 
incapacité totale. (A l'époque, sur six moni-
teurs pour une centaine de stagiaires, un seul 
connaissait honnêtement son métier. Il était 
ia bête noire de ses collègues.) Ecœuré de 
l'ambiance faussement virile (une pseudo-
fraternité de bûcherons intellectuels). La ma-
jorité des stagiaires sont des gars qui, comme 
moi, ont quitté la ville et ses bureaux. Ecœuré 
du mensonge permanent, de l'arrivisme, d'une 
mauvaise émulation entre les promotions, des 
efforts pitoyables de ia direction du centre 
pour intéresser les stagiaires à l'administra-
tion de l'école. 

Toutefois, j'ai appris à reconnaître la forêt 
comme un être vivant, et le goût de ce pays 
d'Ariège. Mais ça, ce n'était pas inscrit dans 
les cours du centre... 

REPANDUS 
PAR LA CAMPAGNE , 
NOIRS, LIVIDES, 
ET TOUT BRULE S 
DE SOLEIL. . . 
Pour n'avoir pas accepté une place dans le 
coin, je reste six mois sans travail. Je fais les 
vendanges et d'autres bricoles. En janvier 72, 
dépité, je retourne à Promobois pour un stage 
de spécialisation en sylviculture. J'y retrouve 
deux copains. Marseille et le Breton. On nous 
expédie bientôt en Normandie pour « un stage 

de reboisement ». C'est la bonne astuce. On se 
débarrasse des types turbulents (toute discus-
sion politique est interdite au centre) et on 
perçoit la taxe d'apprentissage versée par l'ex-
ploitant forestier qui prend les stagiaires. On 
arrive à Alençon. La boîte emploie une tren-
taine d'ouvriers portugais. Ça coupe, ça trans-
porte, ça plante. On fait comme les autres. 
Dix heures par jour, on pointe le mâtin et le 
soir, 7 h-19 h. On est logés par le patron et on 
se retrouve à cinq dans une pièce de 3 m x 3. 
On boit l'eau de pluie recueillie dans une 
citerne, il n'y a pas de chiottes. Le Breton dort 
dans le même lit qu'un Brésilien. Les piaules 
sont à 2 km de l'usine. On gagne 20 F par jour. 
C'est exactement ce qu'on retient aux gars sur 
leur paye pour le loyer. Ils sont quinze, ça fait 
300 F pour un préfabriqué insalubre de 
10 .m x 3 . Les marchands de sommeil sont 
partout. Celui-là offrait un paquet de cigarettes 
de temps en temps pour faire avaler la pilule. 

On décampe au bout de trois semaines après 
avoir dit son fait au patron. Je retourne au 
Centre et j'en sors au mois de mars avec une 
place de chef d'équipe dans la boîte du coin 
dont le P.D.G. est président du Centre. C'est 
pas que ça me plaise, mais j'ai besoin de 
travailler. Le centre me doit deux mois de 
stage que le C.N.A.S.E.A. de Toulouse n'a pas 
envoyés. L'intransigeance avec le ventre vide, 
c'est du folklore. 

J'arrive donc à Saint-Gaudens. La ville empeste 
le chou pourri, caractéristique des endroits où 
on fabrique la cellulose et la pâte à papier. 
L'usine est assez riche pour se payer un 
département sylviculture, où on procède à des 
expériences de plantations de nouvelles essen-
ces d'arbres à croissance rapide pour les 
besoins futurs. Le boulot me plait assez et 
l'ingénieur avec qui je travaille est assez 
chouette. Mais il ne peut pas grand-chose pour 
mon équipe : huit ouvriers marocains que j'ap-
prends peu à peu à connaître et à aimer. Le 
travail n'est pas physiquement pénible, mais 
les gars vivent à vingt dans une longue carava-
ne dégueulasse. Par faute de place ils mangent, 
écrivent, raccommodent sur leurs bat-flancs 

superposés. Pas d'eau, ils se rasent dans une 
mare devant le campement qui comporte égale-
ment quelques « algéco ». Aucune installation 
sanitaire. Ils touchent le S.M.I.G., et le jour où 
ils réclameront une augmentation, elle leur sera 
refusée, mais on leur permettra de faire une 
demi-heure supplémentaire. Ils acceptent, bien 
sûr. Le patron de l'hôtel où je loge me donne 
un repas froid que je partage à midi avec les 
gars, sauf les jours où il y a du cochon, et dont 
ils refusent l'orange qui a touché le papier qui 
enveloppait la côtelette. Je commence à en 
avoir gros sur le cœur et je râle. On me 
convoque pour me dire que je dois considérer 
« ces bougnoules comme du matériel ». Je 
réponds qu'ils sont des êtres humains et que 
leurs conditions de vie sont dégueulasses. On 
me fait comprendre qu'avec des principes 
comme les miens, je ne ferai pas « mon che-
min dans la maison », et on m'expédie bientôt 
avec l'équipe sur un nouveau chantier dans les 
Pyrénées-Orientales, dégager des plantations. 

ATTACHE S A LA TERRE 
QU'IL S FOUILLEN T 
ET QU'IL S REMUENT 
AVEC UNE OPINIATRETE 
INVINCIBLE.. . 
Là-haut, c'est pire. On habite une ancienne 
bergerie retapée. Il fait froid, il y a de la neige 
et de la boue. Toujours le problème de l'eau, 
qu'il faut aller chercher au ruisseau à 400 m en 
bas de la maison. On s'éclaire aux bougies. On 
a des lumigaz, mais les cartouches sont rete-
nues sur la paye des gars. On est assez isolés, 
mais les flics à qui je dois donner les cartes 
de travail et de séjour des Marocains me 
demandent à ce qu'ils ne descendent pas au 
premier village qui est à 3 km. Bien sûr, je 
m'en fiche, les gars feront ce qu'ils voudront. 
Je fraternise de plus en plus avec eux. J'ap-
prends l'arabe, on bouffe ensemble, on dort 
aussi dans la même pièce. Je dois m'occuper 
de la marche du chantier, du ravitaillement, de 
leurs papiers, d'expédier leur paye au Maroc. 
Mais ici, la paye arrive sous forme d'un chèque 
avec des retards de 15 à 20 jours. Certains 
n'ont même pas encore été payés pour des 
chantiers depuis deux mois. Il y a aussi de 
gros retards pour des remboursements de 
sécurité sociale.- Au Maroc, le sort de toute 
une famille dépend de l'envoi régulier de l'ar-
gent. Je gueule et ça se rétablit peu à peu. 
L'endurance des gars et leur volonté de ne pas 
quitter la boîte m'étonne. C'est qu'ils savent 
bien qu'ils auront des difficultés de retrouver 
un autre travail, et que de toutes façons ça ne 
sera pas mieux, et aussi, quoi qu'on en dise, ils 
ont le goût de leur travail. Par fierté ou par je 
ne sais quelle réalité, ils écrivent aux familles 
que tout va bien, qu'ils vhent dans les meilleu-
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res conditions possibles, incitant à de nouvel-
les immigrations. Cercle vicieux. Quelques-uns 
tombent malades à cause de l'eau. On finit 
quand même à temps, et on quitte le chantier 
en avril pour un autre dans les montagnes 
d'Aspet. 
Ici on plante, et par endroits on doit attendre la 
fonte de la neige. A nouveau crise du loge-
ment. J'ai une caravane minuscule. Traitement 
de faveur en rapport avec mon salaire. Mais 
les gars sont empilés dans une sorte de vieux 
fourgon sans roue. Toujours le même problème 
d'eau. Le chantier est à une heure et demie de 
marche par un sentier impossible. Il pleut tout 
le temps, il y a de la boue partout, on prend 
des douches dans les lits. On nous envoie 
bientôt deux ouvriers turcs, puis trois. Ce n'est 
plus un problème de logement, c'est de la 
surpopulation. L'usine fait monter une baraque 
en planches supplémentaire pour les Maro-
cains, une caravane flambant neuve pour les 
Turcs, ce qui provoque des heurts et des 
rancunes entre les deux communautés. Les 
Turcs sont heureux dans leur paradis, mais 
bientôt ils se retrouvent à six, comprimés 
comme des sardines. Ça va de plus en plus mal 
entre la direction et moi, et un jour on me vire 
avec l'équipe turque dans une coopérative 
financière de l'Aude avec qui elle vient de 
s'associer ou de racheter, je n'arrive pas à le 
savoir. Mais je comprends que premièrement, 
on m'éloigne des Marocains qui commencent à 
trop remuer, et que deuxièmement la coopéra-
tive ne paye pas ou récupère la T.V.A. sur ses 
travaux forestiers, à l'inverse de l'usine. On va 
donc effectuer ies chantiers de l'usine sous le 
couvert de la coopérative forestière et le tour 
est joué. J'ai le cœur gros de quitter les 
Marocains. On s'embrasse avant de partir, un 
vrai scandale dans la maison ! 

Ouverts au printemps, ils recevront les plants 
en automne ou au printemps suivant. On "doit 
trier l'humus et les cailloux. Les endroits où on 
ne peut pas creuser ou les surfaces planes 
sont réservées aux bulldozzers qui y creusent 
ce qu'on nomment « des raies de sous-solage ». 
Je vous laisse deviner les désastres écologi-
ques qui en résultent. La terre est bouleversée 
sur un métré de profondeur, les rochers remon-
tent à la surface, la vie microbienne du sol e s t ^ 
pratiquement anéantie sous la terre tassée, les 
sources disparaissent et se modifient (c'est 
ainsi que cet endroit des Corbières est devenu 
pratiquement sec en vingt ans), le paysage est 
tristement transformé. Mais ça permet à 
l'O.N.F. de faire tourner des entreprises pri-
vées au détriment d'une population locale, et 
curieusement à quadrupler et quintupler le prix 
de revient de ses plantations. (En 66 une 
plantation se portait, après tous les travaux, à 
un prix de revient entre 3.000 et 5.000 F/ha. En 
72, avec les méthodes dites modernes, le prix 
de revient s'établissait entre deux et quatre 
millions d'anciens francs/hectare). 

Tous les jours des agents techniques et d'au-
tres techniciens de l'O.N.F. viennent contrôler 
la profondeur des trous et leur espacement, 
crient au vol et font refaire les potets lorsqu'il 
manque 2 cm. Je suis coincé entre le patron de 
la coopé qui réclame 50 trous par jour et par 
bonhomme, et les Turcs non habitués à ce 
travail qui n'arrivent pas à un tel rendement 
dans ce mauvais terrain. Cinquante trous sur 
huit heures de travail, ça fait un trou de presque 
un demi-mètre cube toutes les dix minutes, 
sans s'arrêter pour pisser, allumer une ciga-
rette, redresser ses reins moulus, cracher sur 
ses ampoules. Toujours le S.M.I.C. On a plus 
de vingt mille trous à faire. Le patron voudrait 
qu'on finisse fin septembre. On est en juin. 

communautarisent dans taie valée p r a d e —MM» 
des drogués pour sûr. Les fl ics meztsma àammétat 
de les renseigner, et des appeler au zzs o_ es 
Arabes montreraient des signes d'agitation 
sociale. Je leur ris au nez, et claque également 
la porte de la coopérative, quittant les frères 
de travail, les potets, et toute l'absurdité d'un 
travail dont je ne comprends plus le sens, pour 
la communauté. XVUTSRQPONMLIHFEDCA

ET EN EFFET 
I L S S O N T 
DES H O M M E S 
En novembre, je ne résiste plus à l'appel de la 
forêt et je monte dans l'Hérault rejoindre 
Michel, un ami qui bûcheronne pour une 
société forestière des Cévennes. On prend des 
chantiers d'abattage à la tâche. Des taillis qui 
nous sont payés 11 F la tonne, châtaigniers et 
divers. Une tonne représente environ deux 
stères, pour ceux qui connaissent, faut drôle-
ment bosser pour gagner son pain. Tous les 
frais sont à notre charge : les tronçonneuses, 
l'essence, les réparations, les déplacements. 
Nous ne sommes payés que lorsque le bois est 
rentré à l'usine et pesé : la société fait traîner 
les débarquements, le bois reste sur les cou-
pes, et lorsqu'il atteint enfin l'usine quatre à 
six mois plus tard, il a perdu 30 à 40 % de son 
poids. On refuse de toute façons de nous 
délivrer les tickets de pesée et nous sommes 
obligés de les croire sur paroles. En attendant 
la boîte nous verse 500 F d'avance par mois, en 
même temps qu'un bulletin de paye mensuel 
sur lequel est porté le S.M.I.G. ou à peu près. 
Merveilleuse combine ! Vis à vis du fisc, la 
société à mensuellement payée 300 F de plus 
qu'en réalité, qu'elle versera plus tard. Mais en 

I L S ON T C O M M E 
U N E V O I X A R T I C U L E E 
ET Q U A N D I L S SE LEV EN T 
SU R L EU R S P I E D S 
I L S M O N T R E N T 
U N E FAC E H U M A I N E . . . 
Nouveau chantier, nouvelle baraque. (Ici, une 
ancienne maison forestière qui se délabre, et 
même problème d'eau, de dignité, etc.) Le 
chantier est une vaste coupe rase de l'O.N.F. 
(une cinquantaine d'hectares) sur laquelle on 
doit creuser des trous. C'est le nouveau sys-
tème de plantation O.N.F. qui n'est en fait 
quun ancien procédé, aujourd'hui généralisé 
sur les sols ingrats. Les trous doivent avoir 
40 x 40 X 40 cm. On appeiie ça des potets. 
Entre-temps H soumissionne un nouveau chan-

tier à 25 km de là. 15.000 nouveaux trous. On 
creuse par tous les temps, l'univers prend une 
forme cubique. Le garde est sur mon dos tous 
les jours, me parlant du bon vieux temps 
d'Algérie où il menait 150 bougnoules à la 
baguette. Tous des fainéants, qu'ils sont. Les 
« fainéants », je commence à ies prendre en 
amitié et à pouvoir discuter avec eux grâce aux 
quelques rudiments de Turc qu'ils m'ensei-
gnent. Certains étaient étudiants, d'autres mar-
chands de flotte, ouvriers ou paysans. Enfin le 
patron convient avec la boîte de Saint-Gaudens 
de récupérer les Marocains. On se retrouve 
heureux comme des princes. Désormais je fais 
ia navette entre les deux chantiers. Je com-
mence à en avoir sérieusement marre, et je 
comprends que c'est la fin. Au. village où je 
ravitaille, les épiciers ne comprennent pas que 
je puisse rester >< tout seul avec ces Arabes, 
moi j'aurai peur d'un coup de couteau dans 
le dos », et pestent contre les « hippies » qui 
attendant, sur trois cents ou quatre cents 

bûcherons, en majoté Portugais, ça fait de 
belles sommes qui travaillent en banque-

Plus je travaille et plus je me demande 
pourquoi je continue à me laisser exploiter 
ainsi. Peut-être à cause de la maison; de ce 
qui nous unis, Michel, sa femme et l'enfant, et 
moi, du jardin où poussent les premières pata-
tes, de la lumière sur ces collines, et puis de 
ce fait que rien ne nous empêche de rester ici 
les jours de pluie, d'être dépendant des sai-
sons... Les chèvres et le pain. Une certaine joie 
de vivre et la forêt qui devient de plus en plus 
belle comme les saisons passent. On a un 
nouveau chantier à presque 50 km. Cent kilomè-
tres par jour, ça grève drôlement les frais. 
Tous les matins on croise le camion des harkis 
que l'O.N.F. emploie à quelques kilomètres 
dans un paysage de collines complètement 
dévastées par les bulls. Le pays ici est ravagé 
sur des centaines d'hectares. De vraies colli-
nes artificielles qui s'érodent en attendant le 
reboisement. Pas un arbre, une herbe, un mmmm 
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oiseau. De la terre et des cailloux, un étrange 
désert minéral. On a du mal à croire qu'un jour 
ce sera vert. On n'y croit pas. De toutes façons 
le pays n'a pas une vocation de résineux. Ce 
sera comme une usine à skis dans la Vanoise. zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaXVUTSRQPONMLJIHGFEDCBA

D E S E S C L A V E S 

B I E N H E U R E U X 
Au bout de six mois, on fait les comptes. Une 
fois payés le loyer de la maison, la nourriture, 
les frais de chantiers, j'ai gagné 170 F. Un peu 
moins de 30 F par mois. Ça paye le tabac de la 
pipe. On décide d'aller voir si les forêts du 
pays de Sault sont meilleurs. On redescend 
donc tous deux dans l'Aude chercher du travail 
sur Ouillan. Et on se fait embaucher dans une 
équipe de bûcherons portugais. Le chef 
d'équipe est espagnol. Michel coupe, j ecorce. 
Nous sommes payés 60 F par jour. On ne les 
vole pas. Mal logés et le travail est terrible. 
1.500, 1.600 m d'altitude, des montagnes impos-
sibles, douze à treize heures par jour, le danger 
permanent. Les autres sont heureux, bienheu-
reux. En trois mois, Michel se coupe la jambe, 
un Portugais s'ouvre la poitrine avec une tron-
çonneuse, je prends un arbre sur la gueule. 
Michel s'en va, je continue après un mois 
d'interruption. Je boite. Les taons, les mousti-
ques, la sueur dans les yeux. La pluie, le soleil, 
les outils à porter sur des kilomètres. Les 
arbres sont beaux comme des dieux. A midi on 
s'endort, foudroyés comme des masses en 

plein soleil. Pas de congés payés. De fausses 
fiches de paye. Des accidents non déclarés. 
Pas de syndicat (il y a eu des essais foireux). 
Les patrons, les scieries font la loi, imposent 
leurs prix. Une véritable maffia où les fores-
tiers jouent à se rouler l'un l'autre. L'O.N.F. 
vend ses forêts allègrement débitées. Les 
arbres centenaires sont devenus rares, on 
parle de sapins de quatre mètres cubes comme 
d'un événement. La forêt s'appauvrit de plus en 
plus, en quantité comme en qualité. En août 73 
je prends prétexte d'un voyage au Maroc pour 
partir définitivement. 

Depuis, je ne sais plus. Je ne cherche pas à 
défendre les bûcherons quels qu'ils soient, 
d'où qu'ils viennent. Autant empêcher les 
ouvriers de Renault de fabriquer des bagnoles 
polluantes. La politique de l'O.N.F. et des 
secteurs privés qu'elle fait travailler est à 
court terme. Dans vingt ans on commencera à 
payer les arbres cassés. Dans dix ans, les 
forêts seront un instrument politique comme le 
pétrole. Lorsqu'on regarde aux mains de qui 
elles sont aujourd'hui, on comprend bien que 
nous somme toujours roulés par les mêmes. 

Pourtant, si on le voulait bien, il pourrait se 
former une génération de jeunes forestiers 
capables de gérer les forêts honnêtement sans 
les anéantir. Egalement, ça vaudrait le coup de 
voir les répercussions forestières d'une crois-
sance zéro. Si la révolution passe par l'écolo-
gie et celle-ci par une prise de conscience 
politique, on a du pain sur la planche, hé, hé ! 
Alors, on est combien ? 

B. Blangenois. 
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L'ÉCOLE , C'EST 
PAS TOUJOURS 
L E BAGN E 
Je sui s institutric e depui s deux ans 
dans une école  de hameau du Berry . 
Avan t j'étai s en maternell e pendan t 
quinz e ans , si x ans à Paris et le rest e 
du temp s à Saint-Maur-des-Fossés . 
J'a i quitt é Pari s depui s deux ans , 
c'étai t à ce moment-l à pou r moi la 
cris e de ras-le-bol . J'étai s fatiguée , 
mon fil s de 17 ans se droguait , s'en -
fonçai t dans le désespoir , et j'étai s 
lass e de m'entendr e traite r de pétro -
leuse , de paranoïaqu e de la pollution , 
d'utopist e par mes amis même. Il y 
avai t sûremen t du vra i dans ce juge -
ment . Bref , j'a i fin i par foutr e le camp 
pour vivr e dans ma petit e maiso n où 
j'étai s si heureus e pendan t les vacan -
ces . 
Il y a un an et demi de cela et il n'y a 
que quelque s moi s que j'a i dépass é le 
stad e du ras-le-boi . A quelques  kilomè -
tres de ma maiso n viven t plusieur s 
couple s d'ami s qui ont quitt é Paris  à 
peu près en même temp s que moi . Ils 
venaien t en vacance s chez moi , ont 
aimé l'endroit , les gens , se son t instal -
lés dans des vieille s maisons . Ils von t 
à Paris chaqu e semain e pour ie travail , 
je sui s la seul e à travaille r dans le 
pays . Ca a été facil e puisqu e je sui s 
fonctionnaire . 
Ma petit e idée à moi c'es t l'éducation , 
ma manièr e d'êtr e le grai n de sabl e 
dans la machin e c'es t l'éducation , de 
saper le systèm e c'es t encor e l'éduca -
tion . En effet , comm e vou s le dites , il 
n'es t pas besoi n de gueule r sur l'Edu -
catio n Nationale , de se prétendr e im-
puissant , etc . Tout cel a c'es t ce que 
fon t la plupar t de mes collègue s ; c'es t 
crache r en l'air . Mais il y a une chos e 
que l'on peut fair e quand on est insti -
tuteu r ou professeu r titulair e ; san s 
risque s ou très peu, c'es t préparer , 
armer les enfant s pour qu'il s devien -
nent des individu s libres . Ce n'es t pas 
si difficil e que ça, on peut , j'a i essayé , 
je peux même vou s dir e que les pa-
rent s (qui ic i son t surtou t des pay-
sans ) ne son t pas contr e si on leur 
expliqu e ce qu'o n fait . 
J'a i dans ma class e des enfant s très 
jeune s de 4 à 8 ans (très peu doués , 
dixi t l'académie) . Naturellement , il y a 
des programme s à « respecte r » ; 
comm e le respec t ne se command e 
pas mais dit-o n s'inspire , je ne les 
respect e pas . Pourtan t à la fin de la 
dernièr e année scolaire , je les avais 
débordé s san s le fair e exprès , ne les 
connaissan t pas encore . Cette année je 
ne sai s pas ce qu'i l en ser a et je m'en 
fous , ce n'es t pas le but que je pour -
suis . 

Je vi s avec 17 enfant s une année ou 2 
ou 3, je les aime , les respect e profon -
dément.  Toute mon activit é se pass e à 
les déconditionne r d'abord , ensuit e à 
leur donne r des outil s de pensée , à 
leur apprendr e à réfléchi r et à cher -
cher seuls . La grand e affair e c'es t 
auss i la communicatio n avec les au-
tres , avec les parents , avec ie mond e 
et la natur e près d'eux et su r tout e la 
terre . 

C'es t difficil e d'explique r tou t cela . Je 
sai s que vou s faite s bien des réserve s 
sur ies idées de Neill , pourtan t il est 
sans dout e un de ceux qui ont le 
mieux serv i l'enfance  et sa théori e 
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n'est nullement lim itative. Il faut que 
la révolution se fasse ,et « sans vio-
lence », ce sont les enfants qui la 
feront si on ne les châtre plus à 
l'école. 
J'ai de jeunes collègues qui travaillent 
dans le même esprit que moi. J'essaie 
de leur expliquer que Freinet est mort, 
que l'on ne peut en rester à un « sys-
tème » en matière d'éducation, et que 
la seule idée à ne jamais perdre de 
vue, à cerner toujours au plus près, 
c'est que ces enfants échappent à 
l'aliénation et arrivent intacts à l'âge 
de l'action. A l'Education Nationale on 
nous fiche relativement la paix (du 
moins à moi qui suis déjà une 
« vieille ») du moment que les élèves 
savent une certaine somme de choses 
en grammaire et en mathématiques. 
Tout le reste du temps, et même le 
temps passé à ces deux matières, on 
peut faire un très bon travail. 

Il me semble que c'est une plate-forme 
d'action qui pourrait être puissante. 
Voilà comment je gagne ma vie, payée 
par l'état, dans un village où ies gens 
m'aiment bien, m'estiment, connaissent 
mes idées car je suis toujours prête à 
en parler. Je suis devenue aussi plus 
tolérante et cela m'a permis entre 
autres choses, d'aider vraiment mon 
f i ls. 

Eliane tsrniheaYWUTSRPONMLIGFEDCA

_ MAMAN ! Y'A 
UNE ARAGNE ! 
_ECRASE-LA , 
MON PETIT 
FONTANET... 
Aragne : quelques fermes isolées en-
tre bruyères et pâturages, forêts et 
bosquets de genêts. Un coin des Pyré-
nées du pays basque où survit une 
poignée de paysans. Petites exploita-
tions vivant principalement de l'éle-
vage des brebis. Quelques céréales 
pour les nourrir et des parcours... 

Une dizaine d'enfants du hameau fré-
quentait encore l'école jusqu'à l'an-
née dernière, quand une lettre de l'ad-
ministration chassa les plus âgés en 
les enjoignant de se diriger vers le 
secondaire. Les élèves plus jeunes 
n'étant pas assez nombreux pour 
qu'une classe existe, l'établissement 
était condamné à fermer... 

Tout commence en f in d'année 72, 
lorsque cette lettre arrive. Le conseil 
municipal de Tardets, dont dépend le 
hameau d'Aragne, ne l'entend pas 
ainsi. Il fait savoir dès le début de 
l'année qu'il s'oppose à toute ferme-
ture de l'école, décision suivie de la 
création d'une association de parents 
d'élèves. Entre temps, on apprend ef-
fectivement par le conseil départemen-
tal de l'enseignement qu'une proposi-
tion de fermeture de l'école est en 
cours. L'été et les vacances sont pro-
ches et il faut faire vite, afin que, 
quoiqu'il arrive, les enfants puissent 
poursuivre ie cours de leur scolarité 
sur place... 

On conçoit donc d'ouvrir une école 
privée. Mais pour cela, i l faut avant 
tout trouver une directrice et une inst i-
tutrice... Une assistante sociale de la 
région pourvoit bénévolement à la tâ-

che de direction... Anne Godmet, maî-
tre auxiliaire, enseignant auparavant 
dans un lycée parisien, se propose 
comme inst itutrice, son mari travaillant 
comme journalier dans les fermes du 
pays... 

On constitue un dossier avec l'aide du 
hameau. Pourtant, au mois de septem-
bre, l'inspection académique qui t ient 
décidément à cette fermeture fait sa-
voir à la directrice l'illégalité de cette 
école, ouverte dans un bâtiment de 
propriété communale et grévée d'affec-
tation au profit de l'éducation natio-
nale. Pourtant, l'école ouvre, malgré 
les lettres d'opposition de l'administra-
t ion, malgré les visites répétées de 
l'inspecteur d'académie... Un comité de 
soutien se crée, regroupant une cen-
taine de gens de la région qui s'enga-
gent à verser chaque mois dix francs 
pour le salaire de l'inst itutrice. Le loge-
ment et la nourriture sont pris en 
charge par les parents d'élèves. 

Les enfants ? Agés de 3 ans et demi à 
15 ans, ils sont six, loin de l'influence 
des maîtres dressés à leur vanter le 
charme des villes, loin de la ferme 
romantique où tout se fait tout seul au 
gré du temps, mais en contact avec ia 
vie dure de la terre. Des enfants qui 
ont envie de rester dans le coin parce 
qu'ils s'y plaisent, faisant f i du confort 
des H.L.M., du week-end libre au ras 
du tuyau d'échappement et du SMIC... 
Méprisant le Supermarché et le Self-
service... Passéistes, va ! 

Quelle idée saugrenue ! Veulent vivre 
là où ils sont nés et y faire l'apprentis-
sage de la vie quotidienne, refusent ie 
déracinement... 

Le matin, Anne arrive en voiture, ra-
massant au passage les enfants aux 
portes des fermes ou sur la route... 
Puis, on allume le vieux poêle et la 
classe commence... 

Classe unique, ils partagent leurs pro-
blèmes, s'entraident entre grands et 
petits, pas de « doublages », ils pren-
nent le temps. Pas de bourrage de 
crâne non plus. Il s'agit, pour Anne, de 
les préparer à ce que sera leur vie et 
à en défendre son essence. Elle vit au 
milieu des enfants, au cœur de leur 
quotidien, et ainsi qu'elle enseigne, 
ainsi elle reçoit d'eux tout ce qui fait 
leur identité et leur richesse. Tout ce 
qu'on a plutôt tendance à uniformiser 
dans une école « classique »... 

Car à Aragne, une fois les cours term i-
nés, les enfants iront aider leurs pa-
rents à toutes les tâches que réclame 
la vie à la campagne : ramassage des 
fougères, traite des brebis, égrenage 
du maïs... 

ici, le soleil se lève encore chaque 
matin, et chaque matin on continuera 
de se rendre à l'école, en dépit de 
l'administration et en attendant qu'elle 
prenne ses responsabilités. 

Christia n Weiss . 

DES PANTINS 
DIPLÔMÉS 
Extrait de mon journal int im e : 

« Lundi matin, réunion de direction gé-
nérale. 

Lundi après-midi faire un rapport de 
trois pages sur les grandes lignes de 
la révision 75 du plan, à 5 ans, édition 
74. 

Mardi matin réunion de direction finan-
cière. 

Mardi après-midi entretien avec un ca-
binet d'ingénieurs conseil donnant des 
conseils sur le choix rationnel des 
ingénieurs conseil. 

Mercredi toute la journée, dix-septième 
journée de séminaire sur la direction 
participative par objectifs. 

Thème : comment motiver les cadres 
supérieurs troisième partie. 
Jeudi matin faire un papier de cinq 
pages et deux tableaux sur les consé-
quences probables pour l'activité de 
l'atelier D3 de la non-réalisation des 
investissements prévus en 70 sur le 
plan de 65, en 71 sur le plan de 66 et 
en 73 sur le plan de 67 ,etc, et toujours 
non réalisé à ce jour (bien veiller à 
conclure que ça n'est pas tellement 
nécessaire de les réaliser puisque 
n'importe comment le directeur géné-
ral ne veut pas qu'on les fasse. En 
effet, quand il était jeune ingénieur, i l 
travaillait dans une société concur-
rente de la nôtre dans un atelier con-
current de l'atelier D3). 

Jeudi après-midi réunion au niveau des 
directeurs pour préparer la réunion des 
directeurs généraux adjoints qui pré-
pare la réunion des directeurs géné-
raux qui prépare le projet de rapport 
aux actionnaires qui sera soumis pour 
approbation au conseil qui d'ailleurs ie 
modifiera ; et on repart pour un tour. 

Jeudi soir 7 h 15 à 7 h 25 j 'ai pu 
téléphoner à un client américain de 
passage à Paris à l'hôtel Georges V. 

Vendredi matin dernière main à un 
rapport sur les motifs de l'écart entre 
les chiffres de l'état B 541 et ceux de 
l'état W 61 modifié. 
J'ai passé toute la f in de la matinée 
dans le bureau de comptabilité ma-
nuelle où de jeunes personnes font à 
la main à longueur de mois la compa-
raison entre l'état ordinateur B 541 et 
l'état W 61 modifié fait à la main à 
partir de l'état ordinateur C 122 et du 
fameux super nouvel état X 01 récem-
ment lancé à l'occasion de la mise en 
service du nouvel ordinateur X 62, le 
tout totalement illisible. 

Vendredi 12 h 45 à 13 h 30 j'ai pu 
discuter 45 minutes avec un représen-
tant de province de passage à Paris de 
la situation économique dans sa ré-
gion. 

Vendredi après-midi passée dans les 
papiers à faire trois notes à la direc-
tion générale suite à demande d'expli-
cation par celle-ci sur : 

— dépense non justifiée de 3,25 F sur 
les notes de frais de Troufignon repré-
sentant à Châlons-sur-Marne pour le 
mois de novembre, (montant total de 
ses notes du mois 3.642,32 F) ; 

— voyage en avion de Tontagut Paris 
Varsovie : pourquoi n'y est-il pas allé 
par le train ? 

Ca été une sacrée semaine, vraiment 
bien, vraiment enrichissante pour un 
cadre supérieur. Pourquoi ? à cause 
des deux derniers jours. 

J'ai pu voir un représentant pendant 
3/ 4 d'heure et téléphoner à un client 
pendant dix minutes ; c'est vraiment 
exceptionnel. 

... J'oubliais de vous dire, je suis direc-
teur commercial dans cette société. En 
principe je vois les clients. Je dirige 
des représentants. J'harmonise les po-
litiques de prix de ventes. J'imagine de 

nouveaux produits mieux adaptés aux 
désirs de la clientèle... Enfin c'est ce 
qui est dit dans ma définition de fonc-
tions, établie, paraît-il, au cours d'une 
libre et franche discussion avec le 
directeur général lors de mon embau-
che, revue dans l'intérêt commun de la 
société et de ses cadres : un grand 
cabinet de conseil en management de 
réputation internationale. 

Ça fait quand même plaisir d'avoir, 
dans une semaine de 45 heures, à faire 
pendant une heure le travail pour le-
quel on a fait des études, pour lequel 
on a une certaine utilité dans la so-
ciété. Enfin le travail qui plaît et qui 
just if ie d'exister. Le métier, quoi ! 

Mais alors, le reste du temps, qu'est-
ce qu'ils font ces cadres supérieurs si 
intelligents, si beaux, si puissants, si 
Polytechniciens, si Enarques, si moti-
vés, si rares, si indispensables qu'ils 
culpabilisent quand ils vont aux sports 
d'hiver (si je me casse une jambe quel 
désastre pour ma société) ? 

Ils font des papiers, ils just if ient, ils 
analysent, ils étudient à l'aide de mo-
dèles sur ordinateurs avec un « soft-
ware » qui représente des mois de 
travail et un « hardware » qui coûte la 
peau des fesses, ce qui se passerait si 
la tante de notre président en avait et 
si l'oncle du président de la société 
concurrente n'en n'avait pas. 
Ah ! comme disait un ancien dans le 
même métier : « Dans le temps on 
n'avait pas d'ordinateur, on faisait de 
bons produits, les clients étaient con-
tents, on gagnait du fric, les actionnai-
res étaient contents, on ne savait pas 
bien pourquoi mais ça allait ... » 

Maintenant on a l'un des meilleurs 
ordinateurs du monde, une équipe de 
programmeurs hors classe, un direc-
teur des services informatiques excep-
tionnel, i l n'y en a pas deux pareils, un 
cerveau, la conscience de l'Occident 
quoi ! ! ! 

Alors avec tout ça, vous pensez, on 
sait pourquoi on livre en retard. On 
peut prévoir la liste des clients qui 
vont gueuler et on sait pourquoi on 
perd du fric. Alors ça marche nette-
ment mieux n'est-ce pas ? 

Et les intéressés, les cadres supé-
rieurs, cette élite, ces élus après une 
jeunesse de labeur et un concours à 
vous faire éclater la cervelle, ils surna-
gent comme ils peuvent, lis se recy-
clent. Ils se recasent. Ils se survivent 
entre l'ulcère et le deuxième infarctus. 
Ils n'exercent pas leur métier, ils ne 
vivent pas, ils ne boivent pas ils n'ont 
pas de copains, seulement des rela-
tions d'affaires. Ils bouffent pour ou-
blier ou bien ils se mettent au Rotary, 
ou bien ils attendent une décoration. 
Ils spéculent dans l'immobilier. Pas 
trop dans la bourse : ils se méfient. 

Leurs femmes font des dépressions 
nerveuses, ou bien elles bouffent des 
gâteaux et elles grossissent, ou bien 
elles se trempent le cul dans le béni-
tier avec allégresse. Le plus souvent, 
elles ne pensent même pas à les 
tromper : elles ont tellement désappris 
à vivre et à aimer, en leur compagnie : 

Etonnant qu'il n'y en ait pas davan-
tage pour, un jour, laisser tout tomber 
pour aile, élever des vaches ou fabri-
quer des flûtes. Ou qui se mettent à 
écrire pour la Gueule Ouverte, mais 
merde ! qu'est-ce que je fous dans ce 
journal ! ! ! 

Un polytechnicien 
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POUR UNE 
POLITIQUE DE 

SOLIDARIT E 
ENVERS 

LES INDIENS DE 
WOUNDED KNE E zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaWTSRPOMLKJIHGFEDCBA

A un certain niveau, tout se passe comme 
si le monde blanc américain ne pouvait 
comprendre ce qui arrive et, en consé-
quence, interprète les événements en ter-
mes de violence, ou ne retient des événe-
ments que l' incident à condition qu'il y 
ait eu violence. Tout se passe comme s'il 
y avait surinscript ion, c'est-à-dire que le 
monde blanc ne comprenant que ce qu'il 
porte en lui-même s'y réfère constamment. 
Dès lors, il ne peut qu'en retenir les par-
ties qui semblent scandaleuses. Cela le 
rassure en le renvoyant à lui-même, c'est-
à-dire à sa propre image et, sur un autre 
plan, le conforte par rapport à ce qu'il a 
été habitué de penser sur les premiers 
Américains. Il importe peu ici de s'inter-
roger sur une possible mauvaise cons-
cience car celle-ci, à force d'être partie 
intégrante de l 'histoire, n'a pas nécessai-
rement le poids et l ' importance au regard 
des types de revendications actuelles 
venant des Indiens. 

Dans une autre optique, s'il est vrai que 
les Indiens, eux, n'ont pas oublié Sand 
Creek (1), Wounded Knee (2) ou d'autres 
massacres — après tout, c'est leurs arriè-
re-grands-parents ou leurs parents qui 
ont été assassinés — il n'est pas sûr que 
les Blancs les aient oubliés tout à fait 
dans la mesure où un certain type de lit-
térature s'est chargé de relater ces fai ts, 
en particulier ces dernières années. Seu-
lement, cette mémoire des événements se 
situe sur deux plans différents : c'est en 
tant que vict imes que les premiers s'en 
souviennent, tandis que pour les seconds, 
c'est en tant que qu'oppresseurs. Et alors 
que les premiers ne peuvent oublier ce 
qui les a marqués dès cette époque et 
inscrivent cette histoire dans leur combat 
actuel, les seconds, ignorant quelle att i-
tude adopter, ne peuvent que s'enfoncer 
dans une forme d'indifférence méprisante 
ou d'agressivité aberrante. Ce qui finale-
ment t isse la trame sous-jacente et archaï-
que de ces rapports, c'est que les Blancs 
craignent les Indiens. Et, cette terreur ne 
peut se dire car, en définit ive, ce sont les 
Indiens qui sont mis en position d'avoir 
tout à craindre. 

il n'est pas question d'un malentendu mais 
d'une barrière infranchissable tant que 
durera cet aveuglement. A savoir, aussi 
longtemps que les Blancs interpréteront 
du dehors des événements qui ne sont 
analysables que de l' intérieur. 

Le mouvement des Indiens américains 
(A.I.M. - American Indian Movement), à la 
fois polit ique et religieux, offre à l'heure 
actuelle une possibi l i té d'interrogation à 

partir de ce type d'analyse. Mais l'occa-
sion n'a pas encore été saisie. Tant qu'il 
y aura une conspiration du silence, une 
censure de la part des moyens d'informa-
tion et de dif fusion, il y aura forcément 
disjonct ion. L'on parle de A.I .M. mais on 
en parle mal, sinon en mal. Pourtant, la 
convention qui réunissait ses militants", 
tenue en jui l let dernier à White Oak, en 
Oklahoma (3), a démontré, si besoin est, 
que ses mil i tants qui ont toutes les rai-
sons d'être transformés en « enragés » 
par les exactions commises à leur égard, 
n'étaient pas violents. De même la Danse zyxwvutsrqponmljihgfedcbaWVUTSRPONMLKJIFEDCBA

SOUTIEN 
A L'AMERICA N INDIAN MOVEMENT 

Le wester n es t certainemen t un genr e cinéma -
tographiqu e intéressant . Il es t cependan t la 
légend e d'un e histoir e qu i signifi e en clai r : la 
dépossessio n de s Indien s et la tentativ e de des -
tructio n de leur s cultures . 
Cett e histoir e ne s 'es t pas arrêté e quelqu e par t 
ver s 1900. Au printemp s dernie r de s Indien s 
son t morts , d'autre s on t été blessés , d'autre s 
emprisonnés , d'autre s poursuivi s en just ic e pou r 
avoi r défend u le s droit s qu e leu r garantissait , 
entr e autres , le trait é de Fort-Laramie , 1868. Et 
pou r la plupar t de s Indiens , chaqu e jou r es t ce -
lu i d'un e lutt e constant e pou r l'indépendanc e et 
la survi e physiqu e et culturelle . 
Un certai n nombr e de leader s indiens , Siou x et 
membre s de l'América n India n Movement , ren -
du s responsable s de s affrontement s de Wounde d 
Knee , doiven t êtr e jugé s pou r avoi r occup é un e 
terr e qui , selo n le s traité s es t indienn e ! Et il s 
risquen t de lourde s peines . 
Il fau t le s aide r à finance r leur s procès , de ma-
nièr e à fair e veni r le plu s gran d nombr e possi -
bl e de témoin s qui , rendan t compt e de la situa -
tio n indienn e actuelle , permettron t d'obteni r 
leu r acquitemen t et de retourne r l 'accusatio n 
contr e ceu x qu i la portent . 

Une plac e de ciném a coût e enviro n 10 F. 1.000 
personne s qu i assis ten t à la projectio n d'u n 
western , pendan t un e semaine , cel a fai t 
10.000 F. De quo i aide r le s indien s qu i lutten t 
contr e la quotidienn e conquêt e de l'oues t ac -
tuelle . En donnan t aux indien s la valeu r d'un e 
ou de plusieur s place s de cinéma , vou s ne fere z 
pa s act e de charité . Vou s aidere z un comba t qu i 
es t auss i par quelqu e côt é le nôtre . 
Comit é Françai s de soutie n à l'América n India n 
Movement , adresse r le s don s à Comit é Françai s 
de Souttie n à A.I.M. U.E.R. d'ethnologi e - Uni -
versit é Pari s VII, 2, plac e Juss ieu , 75005 Paris . 
Compt e bancair e : B.N.P., Agenc e Juss ieu , Fac 
de s sc iences , n° 6905. 

du Soleil qui avait pour théâtre Crow 
Dog's Paradise sur la réserve de Rosebud 
au Sud-Dakota, cérémonie reproduite pour 
la première fois depuis 1905 dans son 
authenticité intégrale, a bien montré que 
la cohésion passait avant tout par les liens 
sacrés. A.I .M. compte d'ail leurs parmi ses 
chefs spirituels des medicine-men (4) 
comme Léonard Crow Dog dont on sait que 
le granH-Dère fut un farouche opposant du 

B.I.A. (Bureau of Indian Af fa i rs l , John 
Fire Lame Deer, un autre descendant 
d'une famil le hosti le aux v u e s gou-
vernementales (5), ainsi que Wallace 
Black Elk, petit-f i ls du grand medicine-man 
Black Elk ou Hehaka Sapa (6). La présence 
de ces trois medicine-men devrait suff i re, 
si besoin en éLait, à mettre en évidence 
que les revendications polit iques des mil i-
tants passent aussi par d'autres instances 
comme la renaissance des coutumes sa-
crées. De même que les valeurs culturel les 
sont mises en évidence, Frank Fools Crow 
est un des chefs tradit ionnels hautement 
respecté vers qui les mil i tants se tournent 
pour demander conseil . 
Certaines choses étant tues ou mal expri-
mées, on ne peut avoir des faits qu'une 
interprétation incomplète ou erronée puis-
que les événements réels ne sont pas rela-
tés. Ainsi les journaux ont rendu compte 
de l'occupation de Wounded Knee, Sud-
Dakota, au printemps 1973, parce qu'en 
l'bccurrence les circonstances étaient ex-
ceptionnelles, mais l'occupation terminée, 
on a vite fait d'en oublier les raisons. C'est 
ce que les avocats du « Wounded Knee 
Légal Défense/Offense Committee » veu-
lent s'efforcer de démontrer pendant les 
procès qui doivent se dérouler sous peu, 
et où 300 personnes sont poursuivies par 
la just ice américaine pour conspiration et 
sous d'autres chefs d'accusation. 
En fait, on ne peut retracer les raisons 
et les causes de l'occupation de Wounded 
Knee qu'en remontant très loin dans le 
temps, à savoir à l'époque où les Euro-
péens ont mis pied en Amérique, comme 
disent les Indiens. Mais le problème de 
fond réside dans le fait que les traités 
conclus avec Washington n'ont jamais été 
respectés, ainsi les traités conclus entre 
le gouvernement et les Indiens Sioux sont 
exemplaires à plus d'un t i t re. Alors que 
le traité de 1868 déclarait que la moit ié 
du Sud-Dakota était terre souveraine des 
Sioux dont les Badlands et les Black Hil ls, 
terr i toires sacrés, dès 1876 une partie de 
ce terr i toire était confisquée. En 1889, ce 
qu'il en restait se voyait réduit à six réser-
ves. Les Badlands, où peut-être le grand 
Crazy Horse est enterré, et les Black Hil ls 
étaient mises à la disposit ion des immi-
grants et des chercheurs d'or. Pendant ce 
temps, les danses tradit ionnelles sont 
interdites (7). Mot i f : elles constituent une 
offense au gouvernement. La Ghost Dance 
(8), dont l 'enseignement se recueil le dans 
les trois mots d'ordre suivants : « Tu ne 
te battras point » - « Tu ne feras de mal à 
personne » - « Fais le bien autour de toi », 
paradoxalement, mais signif icat ivement du 
point de vue de l ' impéralisme colonial, 
est considérée comme la plus subversive 
et la plus dangereuse. Le célèbre medicine-
man, Sitting-Buli, adepte de la Ghost Dance 
et soupçonné en conséquence de fomen-
ter des troubles, est assassiné. Pris 
d'épouvante devant des actes contraires à 
leurs convictions religieuses, des centai-
nes d'adeptes prennent la fui te. Parmi 
ceux-ci, Big Foot, chef sioux, accompagné 
de trois cent cinquante f utres personnes, 
trouve refuge à WoundeL Knee. Big Foot, 
qui souffre d'une pneumonie aiguë, est 
recherché en tant que « provocateur ». Le 
29 décembre 1890, il est assassiné sauva-
gement et trois cents autres personnes 
avec lui parmi lesquelles des femmes, des 
enfants et des hommes. 
On a longtemps pensé qu'avec la dispari-



tion des grands troupeaux de bisons, le 
massacre de Wounded Knee et la délimi-
tation des frontières des réserves, une ère 
s'achevait et que, par la suite, les Indiens 
allaient se faire rapidement assimiler. On 
en est venu donc à considérer que toute 
forme de résistance appartenait au passé. 
Ce qui explique que le militantisme renais-
sant de ces dernières années déconcerte 
à un point tel la société blanche, c'est 
qu'elle ne peut que chercher constamment 
à ravaler toute résistance au registre du 
terrorisme ou de la délinquance. Parce 
que, pendant plusieurs décennies, les 
Blancs n'ont plus entendu la voix des In-
diens, ils ont cru que ceux-ci avaient abdi-
qué. Ce n'est rien donc d'étonnant, sinon 
trivial, que la société et avec elle l'esta-
blishment aient tendance à voir en ceux 
qui cherchent à sauvegarder ou à recons-
tituer l'intégrité de leur culture, menacée 
de destruction, des rebelles et à les ré-
duire à de vulgaires bandits. Cela fait bien 
sûr son affaire. Mais il faut souligner que 
cette résistance n'a jamais cessé. Elle n'a 
fait que prendre de nouvelles formes, que 
gagner en intensité en raison de la crise 

la réalité. Ils ont été confrontés au fait 
que de nombreux Blancs désiraient aban-
donner ce mode de vie ou le critiquaient 
violemment. Ils se sont rendu compte que 
ce qu'on leur avait présenté comme une 
société d'abondance n'était qu'un mirage. 
C'est aussi un peu par ce cheminement 
ou cette déconstruction qui s'opère au 
sein même de la « civilisation » blanche 
que les Indiens ont été conduits à désirer 
conserver leur indianité. Leurs cultures 
traditionnelles le leur permettaient. Ils ont 
reconnu la valeur irremplaçable de leurs 
coutumes et de leur mode de vie dans 
la mesure où, vivant dans les centres 
urbains, ils ont pu mesurer du dedans les 
failles inhérentes au système de classes 
américaines. Peut-on mieux définir une 
stratégie que quand on connaît les faibles-
ses de l'oppresseur? C'est cette forme 
de critique intégrale portant sur le mode 
de vie quotidienne des Blancs que sup-
porte le moins l'Américain moyen dont 
l'opinion sur les Indiens repose sur des 
clichés tellement usés qu'on s'étonne 
qu'on puisse encore y recourir. 
La résistance à l'oppression culturelle et 

Sud-Dakota, dont les sources les plus diver-
ses s'accordent pour y décrire les condi-
tions de vie pénibles en insistant sur la 
violence qui y induit l'oppression. D'après 
un sondage récent, 90 % de la population 
serait prête à élire un des leaders de 
A.I.M., Russell Means, contre le président ngda

0 actuel de la réserve responsable de la 
situation, Richard Wilson. Ces élections 
doivent se tenir sous peu. A Pine Ridge, 
des maisons sont incendiées, des coups 
de feu font trop souvent des victimes, 
ainsi ces deux frères dont l'un fut mortel-
lement blessé et l'autre grièvement alors 
qu'ils circulaient en voiture l'été dernier. 
Autre exemple, celui de cette petite fille 
de 9 ans atteinte d'une balle dans l'œil en 
août dernier. On pourrait citer encore 
maints faits et violences dont l'un des 
plus marquants est l'assassinat de Pedro 
Bissonnette, un des leaders de A.I.M., le 
17 octobre 1973. 
Le printemps dernier, lorsqu'à la demande 
de l'Association de Défense des Droits 
civils de Pine Ridge et de chefs tradition-
nels, les militants de A.I.M. ont occupé 
Wounded Knee, ils ont voulu faire ressor-

qui monte de l'intérieur même de la 
société blanche. Elle vient de parvenir der-
nièrement au tournant à partir duquel une 
stratégie politique et religieuse a été for-
mulée qui implique le refus de la civili-
sation occidentale. 

En raison de la politique de dépossession 
et d'expropriation suivie par le B.I.A. 
(Bureau of Indian Affairs) et de sa stra-
tégie qui visait à supprimer les réserves 
— ce qui a été accompli chez les Meno-
minee du Wisconsin et les Klamath d'Ore-
gon — beaucoup d'Indiens se sont vus 
contraints d'émigrer vers les centres ur-
bains, de sorte qu'aujourd'hui plus de 50 % 
de la population se retrouve dans les villes 
américaines. On peut penser que sans ce 
processus d'exode vers les villes, le 
combat des Indiens eût pris une autre 
forme. Mais ces 356.000 Indiens des zones 
urbaines ont pu définir les conditions pos-
sibles d'une résistance en raison du fait 
qu'ils vivaient hors des réserves. Ils n'ont 
pu que constater forcément que les valeurs 
qui leur avaient été inculquées par la 
société américaine, l'Américan Way of Life, 
ne correspondaient pas nécessairement à zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaWVUTSRPOMLKJIGFEDCBA
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économique reprend une "ouvelle vigueur 
chez les Indiens urbains qui transfèrent 
cette résistance dans les réserves à leur 
retour. Les Indiens des réserves et des 
centres ruraux (9) poursuivaient une résis-
tance plus sourde mais non moins impor-
tante. Ces deux forces conjuguées ont 
fini par trouver un certain écho dans le 
monde non indien mais pas suffisant pour 
que la résonance se perpétue. En défini-
tive, il n'y a pas de coupure entre le 
Wounded Knee 1890 et le Wounded Knee 
1973. Ce dernier est d'ailleurs symbolique 
du génocide tant physique que culturel qui, 
depuis l'assassinat de Big Foot et des 
membres de sa tribu, se perpétue sous 
des formes moins apparentes mais non 
moins insidieuses : formes ethnocidaires 
dont les effets sont tout aussi dévasta-
teurs. 

On découvre que les événements de 
Wounded Knee 1973 trouvent une signifi-
cation particulière quand on connaît les 
circonstances qui ont conduit les militants 
de A.I.M. à occuper ces lieux. Précisons 
tout d'abord que ce petit village est situé 
dans la réserve oglala sioux de Pine Ridge, 

tir une situation d'oppression ayant pris 
des proportions insoutenables. 
A l'appui de ces propos, rappelons les faits 
suivants : 
(1) C'es t le 28 novembr e 1864 que le Colone l Chivigto n ac-
compagn é de plu s de 700 homme s donn a l'ordr e de massacre r 
le paisibl e campemen t Cheyenn e de Sand Creek . 

(2) C'es t le 29 décembr e 1890 que plu s de 300 Siou x furen t 
massacré s à Wounde d Knee . 

(3) Conventio n à laquell e assistaien t Solang e Pinton , Rober t 
Jauli n et Pierrett e Désy. 

(4) Le medecin-ma n a en généra l des pouvoir s spéciaux , i l 
soign e les malade s et agi t comm e intermédiair e entr e la 
mond e spiritue l et le mond e terrestre . 

(5) Joh n Fire est l'auteu r d'u n ouvrag e passionnan t — écri t en 
collaboratio n avec Richar d Erdoe s — « Lame Deer, Seeker of 
Vision s ». 

(6) Blac k Elk est l'auteu r de deux trè s beaux livre s : The Sa-
cre d Pipe et de Blac k Elk Speaks.. . 

(7) Il est instructi f d'ajoute r que les danse s étaien t à nouvea u 
autorisée s toute s les foi s que le gouvernemen t désira i t 
conclur e un nouvea u tra it é ou le modifier . 

(8) La Ghos t Dance début a che z les Paiut e en 1870 et connu t 
un renouvea u dans les Plaine s en 1890. Cette dans e refléta i t 
la tristess e des Indien s devan t la disparitio n de leur s cultu -
res . Les prophète s — don t Wovok a — annonçaien t le retou r 
en forc e des Indien s et le dépar t des Blanc s d'Amérique . 

(9) On compt e officie llemen t 753.594 Indien s aux U.S.A. mais 
on peu t double r ce nombr e si on fa i t entre r en lign e de compt e 
ceux qui , d'aprè s les critère s établi s par le B.I.A. . ne son t 
pas officie llemen t Indiens . Plus de 50 % de la populatio n vi t 
dans les villes , 28 % seulemen t dans les réserve s et la rest e 
dans les centre s ruraux . 
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> • • •• — Mars 1972, un Oglala Sioux âgé de 
52 ans, Raymond Yellow Thunder, est en-
levé par deux hommes blancs à Gordon, 
Nebraska. Roué de coup, il est jeté dévêtu 
dans la salle de danse de la Légion amé-
ricaine. Enfermé pendant deux jours dans 
le coffre de la voiture des deux Blancs, 
il sera ensuite émasculé puis battu à mort. 
Les meurtriers sont arrêtés, accusés d'ho-
micide involontaire et laissés en liberté. 

— Juin 1972, une inondation ravage Rapid 
City où résident des familles indiennes 
également. Il semble que plusieurs mois 
après, ces victimes seront indemnisées 
dérisoirement ou ne le seront pas du tout. 
En février 1973, à la suite d'une enquête 
faite par le conseiller légal de A.I.M., Ray-
mond Roubidpux, lç maire de Rapid City 
fait des promesses d'indemnisations qui 
ne peuvent être tenues. 

— Janvier 1973, tandis qu'au nord de 
Wounded Knee, un Oglala Sioux, Wesley 
Bad Heart Bull est assassiné et que le 
meurtrier, un Blanc, est remis en liberté 
après avoir payé une caution de S 5.000, 
au sud de Wounded Knee, un Indien meur-
trier d'un Blanc est accusé de meurtre 
avec préméditation et emprisonné. 
— 6 février 1973, pour protester contre 
la libération du meurtrier de Bad Heart 
Bull, des Indiens incendient le petit palais 
de justice de Custer, au Sud-Dakota. 
— 8 février, une situation tendue décrite 
comme une'émeute par la police de Rapid 
City, oppose Blancs et Indiens. Quarante-
deux personnes sont arrêtées, toutes sont 
indiennes, parmi elles aucun Blanc. 
— 27 février 1973, pour protester contre 
la progression de la situation insoutenable 
faite aux Indiens, les militants et les sym-
pathisants de A.I.M. occupent Wounded 
Knee. Il faut, disent-ils, que le Comité du 
Sénat fasse une enquête immédiate sur 
le B.I.A. et le Département des Affaires 
intérieures pour examiner l'attitude néga-
tive qu'ils ont adoptée envers la nation 
oglala sioux. Une enquête doit être déci-
dée et menée sur la violation des 371 trai-
tés conclus entre le gouvernement améri-
cain et les nations souveraines indiennes 
considérées telles quelles par ce même 
gouvernement. 

Après soixante et onze jours d'occupation 
défensive brisée par une intervention ar-
mée qui fait deux morts et des blessés 
chez les Indiens, le gouvernement accepte 
de réexaminer le traité de 1868. Trois 
cents Indiens sont poursuivis en justice 
pour conspiration et sous d'autres chefs 
d'accusation. Certains doivent verser des 
cautions d'un montant particulièrement 
élevé en attendant les procès. Sept Indiens 
— dont faisait partie Pedro Bissonnette 
assassiné à Pine Ridge — risquent des 
peines d'emprisonnement allant jusqu'à 
125 ans (10). 
C'est pour défendre tous ces accusés in-
diens que s'est formé à Rapid City, Sud-
Dakota, le « Wounded Knee Légal Défense/ 
Offense Committee » composé d'une équi-
pe d'avocats et d'enquêteurs qui travaillent 
gratuitement et qui ont grand besoin de 
secours matériel. L'avocat p r i n c i p a l 
de ce Comité légal est Mark Lane, auteur 
de « Rush to Judgement » écrit à l'époque 
de la commission Warren qui enquêtait 
sur la mort du Président Kennedy. Il faut, 
disent ces avocats, trouver suffisamment 
d'argent et de secours pour pouvoir faire 
venir tous les témoins nécessaires lors 

des procès, témoins qui sont disséminés 
aux quatre coins d'Amérique du Nord, leur 
assurer leurs frais de séjour afin qu'ils 
viennent témoigner sur la condition des 
Indiens dans les réserves comme dans les 
villes. 
Il est évident que le meilleur moyen de 
faire taire ceux qui élèvent la voix est 
les interner dans un univers carcéral qui 
est un système de ségrégation n'ayant 
jamais eu cours en terre indienne. Il est 
certain que le meilleur moyen d'étouffer 
les militants de A.I.M. est de présenter 
ceux-ci sous le jour de la violence, ce qui 
est fait en créant des situations explosives. 
Or le devenir de ces groupes de résis-
tances ne peut en aucun cas s'appuyer sur 
la violence puisqu'ils se sont assigné 
pour mission le retour aux sources par la 
culture et la religion. Or, ni la culture ni 
la spiritualité indiennes n'ont jamais engen-
dré les heurts, voire la terreur, dont sont 

conséquence, toute aide de la part des 
Blancs passe par une instance économique. 
Le Comité français de soutien est composé 
de personnalités qui viennent de milieux 
divers. Il s'est assigné pour tâche de 
procurer au Comité de Défense légal et à 
ceux des membres de A.I.M. qui en auront 
besoin une assistance économique, et de 
créer un courant de solidarité. Il s'est assi-
gné pour tâche également de servir le 
mouvement en rendant compte des actions 
qu'il entreprend au plus près des faits 
réels possible. Grâce au concours de 
Me Loudmer (12), le Comité français orga-
nise une vente aux enchères d'œuvres 
d'art en mars prochain. Des manifestations 
culturelles pourraient entourer cette vente. 
Dans l'immédiat, on peut venir en aide au 
Comité légal de Défense des accusés de 
Wounded Knee en envoyant de l'argent 
(13) et des lettres ou des pétitions à A.i.M. 
(14) . yxvutsrqponmlkjihgfedcaWSRPOMLKJIFEDCBA

.«.go/jouet . 
victimes certains Indiens menacés dans 
leur vie même (11). 
Il y a beaucoup de raisons pour dire que 
nous devons soutenir le Comité de Défense 
légal de Wounded knee ainsi que toutes 
les actions sociales entreprises par ses 
militants dans les villes et les réserves. 
Non pas pour se donner bonne conscience 
mais pour donner le plus d'écho réel à 
ce mouvement. Etre sourd à cette voix, 
c'est condamner ce mouvement irrempla-
çable par le message qu'il nous apporte, 
et par ce qu'il nous oblige à découvrir 
sur nous-mêmes. Or, nous sommes tous 
responsables en tant que membres de 
cette décivilisation occidentale, des condi-
tions économiques dans lesquelles vivent 
les Indiens. Si beaucoup de traditions ont 
pu jusqu'à présent être conservées, c'est, 
en revanche, grâce aux seuls Indiens. En 

C'est en tenant compte de la réalité des 
faits et en prenant acte que l'on pourra 
dès lors élaborer une politique de solida-
rité débarrassée des préjugés stupides 
entretenus depuis des siècles sur les pre-
miers Américains. 

Pierrett e Désy . 

(10) L e p remie r procè s s ' e s t ouver t l e 9 j anv ie r à S a i n t - P a u l , 
M inn , a v e c deu x leader s d e A . I . M . , R u s e l l M e a n et Denn i s 
B a n k s . A u cour s d e s p rocès , l e gouvernemen t fédéra l veu t in -
troduir e un e c l a u s e qu i in te rd isa i t d e par le r du t ra i t é de 1868 
et de tou s le s a u t r e s . 

(11) A la ve i l l e d e s procè s d e s accusé s d e Wounde d K n e e . l a 
Joh n B i rc h S o c i e t y , o rgan isa t io n d ' ex t rêm e dro i te , a programm é 
tout e un e sér i e d e mee t i ng s qu i appe l len t a la v i o l e n c e cont r e 
le s m i l i tan t s de A . I . M . 

(12) 30. p l a c e de l a Made le i ne . 75008 P a r i s . 

(13) Wounde d Kne e Léga l D é f e n s e ' O f f e n s e C o m m i t t e e ' ; P.O. 
Bo x 255. S iou x F a l l s , Sout h Dakot a 57101. 

(14) M inneapo l i s A . I . M . . 1337 E . Frank l i n A v e . . M inneapo l i s 
M inn . ou Rapi d C i t y A . I . M . . P .O . Bo x 991. Rap i d C i t y . S . D 
57701. 
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TERRAIN 
AU BOULOT , 

REFUS DES RADIOS ! zyxvutsrqponmljihgfedcbaYXVUTSRQPONMLJIHGFEDCBA

Le 15 mai 73, lors de la visite médi-
cale, un employé de la Saviem-Sures-
nes refuse un examen radiologique en 
se fondant sur le décret 69154 du 18 
juin 1969 relatif à la médecine du 
travail. Il propose de subir d'autres 
types d'examens : examen clinique, 
analyses bactériologiques... 
En septembre, un tract inspiré des 
dossiers radios des premiers numéros 
de la G.O. circule dans l'entreprise. 
Réactions violentes de la direction, du 
toubib, de laC.G.C. 
Le 4 décembre 73, la section C.F.D.T. 
Saviem-Suresnes diffuse un nouveau 
tract qui dit entre autres... 
« Le seul mal dont souffre notre collè-
gue, ne serait-il pas d'avoir refusé 
l'autorité aveugle d'une direction du 
personnel ? Aucune loi n'oblige à pas-
ser un examen radiologique dans le 
cadre d'une visite médicale annuelle. 
Les médecins le savent bien, d'autant 
qu'il existe d'autres moyens de dépis-
tage des maladies contagieuses. Alors 
pourquoi une telle atteinte à la liberté 
individuelle ?... 
On accepte déjà de vendre son travail. 
On ne veut pas vendre sa santé ! »... 
Avec Pignero et ses amis, Cl. Elola, 
l'employé licencié, emploie son temps 
libéré â attaquer la Saviem. 

DESOBEISSANC E CIVILE 
EN SICIL E 

En 68 la Sicile tremblait elle aussi, 
mais c'était un tremblement de terre 
qui frappait une des plus pauvres val-
lées, celle du Belice. Cette catastrophe 
permit aux habitants des villages de 
commencer une aventure hors du com-
mun et une prise de conscience politi-
que. Un homme est à la base de tout 
cela : Lorenzo Barbera, et nos grands 
journaux feraient bien d'y faire un tour, 
car ce qui se passe là-bas. cela s'ap-
pelle la révolution. 

Le gouvernemen t 
est décrét é hors-la-lo i 

Après le séisme, le gouvernement ita-
lien f i t un certain nombre de promes-
ses ; elles ne furent jamais tenues. La 
population se concerte au niveau des 
villages, puis de la région, et après des 
centaines d'assemblées « populaires 
villageoises », le 6 décembre 68, six 
mille personnes proclament ie gouver-
nement italien « hors-la-loi ». Elles 
refusent de payer les impôts, l'eau et 
l'électricité. La solidarité est telle 
(2% payeront) que le gouvernement ne 
peut intervenir. Il essaiera simplement 
de couper l'électricité. Des équipes de 
paysans le rétabliront sans cesse. Le 
gouvernement est alors acculé à faire 
passer une loi en février 70 qui 
exempte les habitants du Belice de 
l'impôt. Il prendra à sa charge l'eau et 
l'électricité. 

Troi s mill e objecteur s 

Depuis cette première victoire, les as-
semblées villageoises développent une 
nouvelle idée : « Si le gouvernement 
ne travaille pas pour nous, habitants 
du Belice, nous ne ferons pas le ser-
vice militaire car l'armée sert le capi-
talisme et les structures du gouverne-
ment de Rome. » Les actions locales 

durent un an, puis finalement, se tient 
à Rome, devant le parlement, un « Sit 
in » de mille Siciliens. Ils obtiennent 
après dix jours et nuits de lutte que 
tous les jeunes des classes « 50 à 53 » 
(3.000 sur une population de 200.000) 
ne fassent pas leur service militaire et 
passent ce temps à la reconstruction. 
Barbera insiste sur le fait que cela 
n'est pas une objection de conscience 
d'élit e ou d'intellectuels, mais un refus 
populaire de l'armée. 

La lutt e par les coopérative s 

Depuis, Barbera continue à créer des 
coopératives dans toute la vallée (en 
74, plus de 8.000 travailleurs y partici-
oent). Il est en train d'organiser une 
banque de prêts à faible intérêt pour 
les coopératives avec l'argent des émi-
grés (vers le Nord), 
Barbera et ses amis, par les coopérati-
ves, ne luttent pas uniquement sur le 
plan économique : « La force de la 
coopérative n'est pas dans la force 
économique mais dans la lutte soli-
daire contre l'ennemi ». 
Georges Didier — Alternatives Non-
Violentes — 22 rue de l'Eglise 69003 
Lyon. 
Lorenzo Barbera — Centro di Studi — 
91028 Partanna, Italie. 

COMMUNAUTE 

La communauté de la jupinière existe 
depuis deux ans. Partis d'un dénue-
ment absolu à part l'occupation de 
terres et bâtiments, nous sommes en 
excellente route vers l'autarcie, et en 
somme en tout cas à l'auto-suffisance 
économique par l'agrobiologie. Nous 
fournissons en maraîchages des ré-
seaux underground de bouffe parallèle 
et faisons également de l'élevage (va-
ches, cochons, lapins). Suivant les 
idées libertaires, nous sommes à la 
recherche de rapports « harmonieux 
entre les personnes, et entre l'homme, 
la matière, la vie animale et végétale 
dans la prise en mains des conditions 
de notre vie. » Nous participons à 
l'action politique, en ville et dans le 
milieu paysan, qui connait une agita-
tion réelle dans notre région (guerre 
du lait, contestation des coopératives, 
« affaire de Courcy »). 
Pour étendre notre pratique et notre 
action nous avons besoin du renfort 
de gens décidés, capables de se pren-
dre en main en l'absence de hiérarchie, 
et d'intégrer leur créativité propre à ce 
que nous faisons. 
Des éléments féminins seraient ac-
cueillis avec une tendresse accumulée 
en retard, et nous sommes prêts à 
établir des rapports affectueux avec 
tous ceux qui préfèrent la bouse de 
vache aux vapeurs d'hydrocarbures et 
les manches de houe aux volants de 
voiture. 
La communauté de la Jupinière — 
Montluchon — 50 Coutances. 

ENFANTS, PARENTS ET VIDEO 

De nombreux petits groupes tentent 
des formes marginales de l'éducation ; 
prises en charge par un collectif de 
parents par roulement ou en dehors de 
toute intervention des parents ou d'au-
tres manières. 
Bon, il ne s'agit pas de discuter de la 
meilleure formule, de toute façon tout 

ça évolue, se casse la gueule, rejoint 
ailleurs. Il s'agirait plutôt de mettre en 
relation toutos ces expériences, tout 
en les laissant évoluer à leur manière 
— d'où le projet de faire intervenir la 
vidéo comme méthode. Un tournage, 
fait le plus possible par les adultes et 
les enfants, qui permet une diffusion 
immédiate aux adultes et aux enfants 
et une diffusion aux autres groupes. 
Donc l'essentiel des projets est d'assu-
rer une communication sur une durée 
assez longue entre les groupes intéres-
sés : ce qui se passe dans ce genre de 
collectif ne peut que difficilement être 
perçu au cours d'une simple discussion 
ou par la participation à une séance. A 
partir de là, évidemment, il sera possi-
ble de faire un montage qui s'adresse-
rait à l'extérieur, mais ceci ne peut 
être décidé et fait que par les groupes 
concernés, s'ils en voient l'utilité. 

Il y a déjà trois groupes qui ont com-
mencé à fonctionner sur ce projet dans 
la région parisienne (un aux Halles, un 
dans le XlVème, le troisième près 
d'Orléans). Les limites à l'extension à 
d'autres projets seront essentiellement 
matérielles, mais parvenir à faire parta-
ger une grande diversité d'expériences 
semble essentiel à l'intérêt du projet. 
Hélène Gagnier, hôpital psychiatrique, 
45 Fleury-les-Aubrais. 
Yves Lemarec, 66, rue Grenetta, 75002 
Paris. 
Daniel Tartier, 8, villa du parc Montsou-
ris, 75014 Paris, 

SCIENCES PRATIQUES 

On est quelques-uns. peu, dispersés, à 
amasser pour l'instant un tas de bou-
quins sur les sujets de l'agrobio et de 
l'utilisation des plantes (hors l'usage 
médical, mais y compris vétérinaire). 
On voudrait pouvoir constituer des 
dossiers qui seraient à considérer non 
comme des manuels pratiques d'utilisa-

tion de telle ou telle chose mais 
comme des outils, des hypothèses à 
essayer, vérifier, corriger, améliorer 
avec possibilité au bout d'un certain 
temps de refaire un dossier en fonc-
tion des notes envoyées par tous ceux 
qui l'ont reçu. Deux dossiers sont par-
tis pour être prêts avant la fin de 
l'hiver : 

— cultur e des différente s espèce s po-
tagère s : depuis la production de la 
semence jusqu'aux modes de conserva-
tion. Ce sera la première partie d'un 
ensemble plus grand dont la deuxième 
partie serait une étude thème par 
thème de la pratique du jardin bio. 
(travail du sol, compostage, étude du 
calendrier lunaire, parasites et mala-
dies générales, etc.). Toute cette re-
cherche est faite dans l'optique d'une 
recherche d'une certaine forme d'autar-
cie (seulement une certaine forme car 
l'autarcie complète n'est guère possi-
ble ni souhaitable) et de l'utilisation 
des technologies agricoles douces 
comme on dit (il n'y aura pas de plans 
de motoculteurs...) Cela ira de l'agricul-
ture naturelle à l'agriculture biodynami-
que. 

— alimentatio n par les plante s sauva -
ges : condensé d'expériences indivi-
duelles et de bouquins spécialisés. Là 
aussi pour démystifier : c'est pas pour 
nous un moyen de vivre mais de se 
servir de ce que la nature met à notre 
disposition. Question encore plus prati-
que, le tirage sera fait avec les 
moyens du bord (ronéotypé sur papier 
ordinateur récupéré). 
A part ce travail précis, pour le boulot 
sur les plantes, on emmagasine plein 
de trucs sous formes d'un fichier 
plante par plante qui commence à 
prendre de l'ampleur et de l'intérêt. 
Actuellement il y a des fiches du 
genre châtaignier ,noyer, chêne, etc. 
C'est surtout les arbres. 

Daniel Caniou, Le Four, Le Bosc. 09000 
Foix wuronlkifeTJC
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Nt/va/wwouour yxvutsrqponmljihgfedcbaVUTSRPOMLJIGECA

En vidan t  les ordure s sur le tas (autoris é bien sûr ) qui se trouv e 
dans la carrièr e en lisièr e de forêt , je voi s souven t  un grouille -
ment  de rat s surmulots , des bon s gro s pépère s ou des petit s 
malingres . Aprè s un instan t  de calme , il s reprennen t  leur  business , 
se déplacen t  en t irailleurs , d'abr i en abri . Plusieur s fois , je les ai 
regardés . Longtemps . Je sui s un voyeu r  de best ioles . Elle s n'on t 
pas de complexes . Et  des rats, aprè s des pinson s et  des canards , 
ça change . 

C'est  étrang e tou s ces êt re s vivants , actif s de leur  petit e vie bien 
à eux , dans le cadr e désert ique , puant , sale , fumeux , dangereux , 
hostile , répugnant , du tas d'ordures . A chaqu e fois , je sui s surpri s 
de les rencontre r  là. Il me sembl e mêm e que je voudrai s les 
oublier . Ils son t  aussi gênant s que des martien s sur M ars si on 
étai t  sû r qu'i l y en ait . On ne les aim e pas. On les méprise . Plus, 
on a envi e de les tuer . Un de mes amis va tire r  sur ceux de son 
tas d'ordures , à la carabine . Pourquo i cett e violenc e que je sen s 
aussi en moi ? zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaVUTSRQPONMLJIHFEDCA

Je ne les aïmai s pas non plus . 
D'abor d mon père les capturai t 
dan s une nass e et les noyait . 
Je me souvien s encor e des yeu x 
affolé s sou s l'eau , des dent s qui 
mordaien t en vai n le fer du gril -
lage . J'a i le remord s d'avoi r été 
témoi n inacti f de cett e mor t 
lent e et atroce . Ensuite , leu r 
queu e écailleuse , longue , inert e 
et sal e évoqu e tro p un serpen t 
pou r que je me sente , comm e 
tou t simien , indifféren t devan t 
un rat . Et puis , je me souvien s 
auss i du courag e du rat fac e à 
un autou r (1). Le rapac e l'avai t 
sais i mortellemen t de se s ser -
res de deux centimètre s en 
plei n corps . Le rat l'avai t mord u 
à la patte . L'oisea u l'avai t lâché . 
Le rat , accul é contr e les pierres , 
faisai t face , dressé , s e balan -
çan t lentemen t et poussan t des 
cri s aigus , malgr é la mor t qui 
naissai t en lui . Ce refu s du rôl e 
de proi e m'avai t surpris , alor s 
que nos poule s domestique s se 
laissen t bouffer , vivantes , par 
l'autour . 

Depuis , j'a i vu bien des rats . J'a i 
mêm e travaill é quinz e jour s 
dan s une maiso n de dératisa -
tion . J'e n ai tu é des milliers , 
des blancs , pou r donne r à man-
ger aux rapace s blessé s qu'o n 
nou s apporte . Je trouverai s co n 
d'en tue r un gratuitemen t pou r 
une dissection . Maintenant , je 
m'intéress e aux rat s comm e aux 
autre s animau x et je sui s atten -
ti f à leu r vi e autou r de la mien -
ne. J'a i lu beaucou p de livre s 
su r eux et leu r mond e parallèl e 
es t un des plu s passionnants , 
celu i qui évoqu e le plu s celu i 
des hommes . Les rat s m'on t 
aidé malgr é eux à me compren -
dre et comprendr e notr e société . 

Comprendr e n'est-c e pas compa -
rer ? On ne peu t comprendr e 
l'humai n que s i on le compar e 
à d'autre s forme s de vi e évo-
luées . C'es t peut-êtr e pou r ça 
qu'il s son t devenu s des person -
nage s des bande s à Reise r ! 

TRAVAILLEUR S IM M IGRES 

Les rat s surmulot s son t récent s 
dan s notr e faune . Croisière s ou 
galères , ce son t des bateau x 
venu s d'Asi e central e qui les 
ont véhiculé s en class e touriste , 
à fon d de cale . Ils se son t ins -
tallé s à proximit é de l'homm e 
blanc , de se s pompe s et de se s 
œuvres . On ne les trouv e que 
là, jamai s dan s la natur e sau -
vage (2). Ils collen t à l'homm e 
civilis é depui s les Halle s de 
Pari s jusqu' à la Terr e Adélie . 
Ils véhiculen t avec eux des mala -
die s nouvelles , il s causen t bien 
des dégâts , c'es t ce que l'o n di t 
larroussemen t d'eu x comm e l'o n 
dirai t que les Arabe s son t des 
sale s gens . Je ne sui s guèr e 
d'accor d avec l'instituteu r de 
mon école , et je vai s vou s 
raconte r ce que j'a i vu . 

La nuit , entr e 2 et 6 heure s du 
matin , quan d les humain s dor -
ment , les rat s s'activent . Sur les 
marchés , dan s les petite s rue s 
commerçantes , dan s les cave s 
de H.L.M., il fau t admire r leu r 
petit e vi e de récupère-men u 
(tout e économi e commenc e par 
des bout s de chandelles , comm e 
di t Marx) . Il y a un rat , peut -
êtr e plusieurs , pou r chaqu e 
Français . Ce rat mang e les res -
tes , les miettea , depui s les pou -
belles , les balayure s du marché , 
la cou r du boucher , les raclure s 
d'hôpital , les vieu x tampax , les 

silo ssliedS des termes , etc . Les moi -
neaux , les corneilles , les mer -
les , les pinson s des squares , 
son t tou s des rat s et des sou -
ri s volant s qu i pratiquen t de 
jou r et ouvertement . S ils tai -
saien t tou s grève , comm e les 
éboueurs , on s e payerai t de bon -
nes petite s pollution s bactérien -
nes bien vérolées . Heureuse -
men t que la mort-aux-rat s n'es t 
pas asse z efficac e ! 

Partout , on recalibr e les ruis -
seaux , on les recreuse . Les ber -
ges nouvelles , abrupte s et san s 
herbe , son t favorable s au fouis -
semen t des terrier s de rats . Ce 
son t des H.L.M. à rats . La bouff e 
et les meuble s passen t devan t 
la maiso n : les cour s d'eau char -
rien t plastique s et déchet s pou r 
calfeutre r les nid s et les nourri r 
grassement . Les rat s s'installen t 
dan s les gerbes , les creusent , 
les sapen t sou s les pied s des 
vache s et sou s les machines . La 
berg e "s'affaiss e et repren d une 
pent e plu s naturell e et les rat s 
disparaissent , remplacé s par les 
campagnol s d'origine . M ê m e 
phénomèn e pou r les talu s de 
parking s d'autoroutes , les alen -
tour s des H.L.M., les rive s des 
canaux , peti t à peti t mai s sûre -
ment . Aidé s par le ravinemen t 
des eaux , les rat s agissen t à 
contresen s du bulldozer , des 
architecte s et des urbanistes . 
Rien de plu s dangereu x que des 
petit s en gran d nombr e (3). 

Vou s avez déjà vu des tas d'or -
dure s grand s comm e des villes , 
profond s comm e des paysage s 
lunaire s ou sahariens . On y a la 
trouille . Pas le rat . Il trie , trans -
forme , recycle . Tout ce qui peu t 
êtr e bouff é : cuir , bois , aliments , 
t issus , etc . es t recycl é en bon -
nes crotte s de rat s assimilable s 
par des végétaux . Les chardon s 
poussent , les fouine s et les re-
nard s s'installen t su r les rats , 
leu r évitan t la vérol e (4), et la 
vi e renaît . Les arbre s repous -
sen t dan s les ferrailles . Dans 
les rivière s polluée s flotten t des 
poisson s morts . L'œi l vigilan t 
des milan s noirs , des mouette s 
criarde s et des goélands , en 
repèr e une partie . Mais combie n 
de cadavre s d é c o m p o s é s 
s'échouen t entr e les roseaux , 
sou s les pontons , dan s les bar-
rages . Les rat s les cherchent , 
les mangent . Pour détruir e l'en -
nemi , on jetai t un cadavr e pourr i 

dan s le puits . L'eau chargé e 
des toxine s tue d'un e faço n ter -
rible . 

Dir e qu'i l y a des con s comm e 
moi pou r protége r la nature . 
Comm e s i les rat s ne faisaien t 
pas parti e de la natur e ! Cett e 
natur e qui s e gliss e jusqu'a u 
cœur des villes.. . jusqu'a u jou r 
où les rat s n'y arriveron t plu s 
et crèveron t avec nous , jou r où 
le dernie r équilibr e s e ser a 
cass é la gueule . 

RATUS SAPIENS.. . 

On sai t peu de chose s su r les 
rats . Leur s copains , les rat s 
blancs , les ont trahis . Non pas 
en s'étan t laissé s coince r par 
l'homme , mai s en étan t devenu s 
auss i con s que les hommes , 
c'est-à-dir e domestiques . Quand 
une bêt e devien t domestique , 
ell e devien t hypersexuelle , in -
fantile , difficilemen t adaptabl e 
et prospérant e (5) en main 
d'homme . Prospèr e comm e le 
cheva l ardennais , c'est-à-dir e 
lourd , gros , écrasant , endorm i 
et non plu s fin , attentif , inquie t 
comm e le cheva l sauvage . Le 
rat blan c a quan d mêm e permi s 
à des ethnologue s (gen s qui 
étudien t le comportemen t ani -
mal et humain , don c nous ) de 
voi r un certai n nombr e de 
choses . 

Les rat viven t en société . Un rat 
seu l es t quas i perdu . Il a besoi n 
des autres . Pourtant , physique -
ment , il pourrai t se démerder . 
Capturé , un rat veu t vivre , d'un e 
volont é insoupçonnable . Il meur t 
au bou t d'u n temp s asse z long , 
mêm e s'i l es t log é à bonn e 
enseigne . Mais il meur t par 
l'intérieur , comm e s i les res -
sort s vitau x cédaien t un à un . 
Par contre , mêm e l'omég a d'u n 
group e de rat s sauvage s étonn e 
par s a vitalit é débordante . 

Quand il n'y a pas de renards , 
fouine s ou autours , les rat s s e 
multiplien t vite , mai s leu r popu -
latio n s'autorégularis e bientôt , 
avec des haut s et des bas plu s 
important s qu'ave c des préda -
teurs.. . 

Car : 1) Les femelle s de rat s 
violée s par des bande s de jeu -
nes rat s mâle s en insoumission , 
avorten t et il n'y a plu s de des -
cendance . 
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2) Les jeunes s'en vont hors du 
terri toire de la bande et décou-
vrent l 'Am érique. 

3) Les rats se bouffent entre 
eux, à commencer par les plus 
faibles ; c'est pourquoi, comme 
il y a toujours des rats sur un 
bateau, les marins font de 
même. 

4) Deux sociétés de rats voisi-
nes s'ignorent généralem ent en 
marquant de la même odeur 
leur t err i t oi re, mais parfois se 
tom bent dessus à bras raccour-
cis. 

... HOMO ECOLOGICUS 

Je pense que les rats vous inté-
resseront. J'aime pas les faire 
crever quand ils m 'embêtent ou 
payer pour que le maire les 
fasse crever. Aussi je regret te 
que nos baraques ne soient pas 
construites « rodent - proof », 
comme disent les Anglais : à 
l'abri des rats. J'essaie donc de 
les laisser où ils sont sans les 
ennuyer. L'autre jour, j 'a i vu une 
belet te s'en farcir t rois. Je suis 
bien content : ça signif ie qu'on 

s'occupe d'eux, on les soigne 
(dans le vrai sens du term e, 
sans ironie) ; j 'aurai donc tou-
jours des rats, mais pas t rop, 
et des bons gros. Et la belet te 
loge dans ma pail le, i ls ne vien-
dront pas dedans. Je vous sou-
haite donc des rats dans vos 
poubelles, et une belet te pour 
vos rats, une buse pour vos be-
let tes... et la nature pour tous, 
même au coeur des vi l les. 

Jean-Jacque s Marcquart . 

(1) Un beau rapace de chez nous, au nom in-
connu pour la plupart d'entre vous. Gros comme 
une buse, c'est lui qui bouffe les poules dans 
les fermes et ce sont les buses qui prennent 
les coups de fusil qui lui sont destinés. On 
dit con comme une buse, on devrait dire con 
comme un homme. 

(2) La Fontaine est un con : i l n'y a pas de 
rats des champs mais des campagnols. 

(3 La Fontaine est encore plus con. Ce n'est 
pas le lion et le rat mais le lion et les rats. 

(4) Un prédateur est le vétérinaire de ses 
proies. 

(5) J'aime bien ce mot de prospère qui a été 
un prénom paysan commun •  Les Jules et les 
Prosper de la France de demain • . Prospère 
comme l'homme occidental, qui se m ult iplie 
comme l'homme occidental, qui bouffe tout. 
Où est l'Inquiétude, la légèreté et la finesse 
des sauvages, humains et animaux ? 
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« Je me rappel l e encore l e j our où ma 

s'est aperçue pour la pr em i èr e fois que la 

viande que nous manqions à la maison étai t la 

chai r d'animaux abattus. Elle avai t alors hui t 

ans. Née et él evée dans une vi l l e , el l e n 'appr i t 

l 'af f reuse vér i t é que le j our où el l e vi t  pour 

la pr em i èr e fois des carcasses de bœufs , de 

porcs et de moutons vi siblement exposées dans 

une boucher ie eur opéenne. La réal i té qui  se 

f i t j our dans son espr i t l u i  causa un choc b r u -

t a l . J'épr ouvai s aussi un choc à l ' i dée qu 'e l l e 

avai t pu io/ iorer j usqu'al ors un fai t aussi  fon-

damental de notre existence. Mais comment 

aurai t -el l e DU s'en douter ? En Am ér i q u e , e l l e 

n'avai t vu la viande qu 'enve l oppée dans un 

sachet en Dlast iaue, bien découpée et conge-

lée. Pas un sabot, pas un p i ed , pas une peau 

sanglante en vue. El le savai t que la viande 

«p r o v e n a i t » dos animaux, mais el l e croyai t 

qu 'i l s la fournissaient comme la vache four n i t 

son l ai t . 

Les ressources de notre vi e quot i di enne nous 

deviennent ét r anqères. » zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaVUTSRQPONMLKJIHFEDCBA

(Théodor e Rosza k : Où fini t l e déser t . S tock . 1973.) 

DE LA GRANDE CUISINE 

AU PRET A BOUFFER 

... % de bébés passen t du bibero n Nestl é au 
peti t pot Nestlé , au potag e en sachet s Nestlé , 
à la compot e déshydraté e Nestlé . Habitué s au 
goû t Nestlé , sel et sucr e à outrance , il s fon t la 
grimac e si maman décid e un jou r de fair e la 
soup e elle-même . C'es t qu'o n fini t par ne plu s 
aimer que ce que l'on a l'habitud e de manger 
tou s les jours . (C'es t comm e ça qu'o n se 
retrouve , 30 ans plu s tard , à la recherch e d'un 
steak-frite s à Madri d en août) . Ces bébés 
seron t d'excellent s pilier s de cantin e : cantin e 
de la crèche , cantin e scolaire , restauran t uni -
versitair e pour certain s et d'entrepris e pour 
tous . Tout cela pour fini r à la cantin e de l'asil e 
pour vieillards . On les a habitué s à fair e le 
plei n de faço n systématiqu e et sans surprise . 
Le lund i : veau aux carottes , mard i : steak -
frites , vendred i : filet s de poisson-petits-pois.. . 
Si on veut changer , il faut attendr e le diman -
che ou un anniversaire . Ce jour-l à peut-êtr e 
qu'un e mémé prendr a l'initiativ e d'un bœuf en 
daube ou d'un file t de sol e dieppois e ou bien 
ce sera Liebi g qui nous fera découvri r la bisqu e 
de homar d et son cousi n métèque , les feuille s 
de vign e farcies . Si le rayon « spécialité s » du 
supermarch é est bien conçu , la bouteill e de 
Samos ne sera pas loin . Pas trouv é de Schnap s 
près des boîte s de foi e de moru e fum é ven-
dues à un pri x défian t tout e concurrenc e 
(même cell e du pâté de campagn e Olida) . Les 
Danoi s nous refilen t toute s leur s boîte s parce -
qu'elle s contiennen t trop de mercur e pour leur 
législatio n intern e mais il s se garden t leur 
gnole . 

Pour en reveni r à notr e estoma c en ruptur e de 
cantine , si on allai t au restauran t ? Par hasard , 
j'a i rencontr é Bernar d qui a laiss é sa toqu e et 
sa sant é derrièr e les fourneau x de plusieur s 
hauts-lieu x gastronomiques . Il est pessimiste . La 
restauratio n est fini e par la faut e des restaura -
teur s et de leur s clients , et on s'achemin e 
rapidemen t vers les stations-services , Jacque s 
Bore l et autres , destinée s uniquemen t à fair e 
le plei n d'estoma c de gens qui ne son t venu s 
que pour ça ; des restaurant s moyen s à menu s 
standard s pour gens moyen s aux goût s stan -
dards . 

Les vieu x nostalgique s cherchen t encor e le bon 
restaurant . C'es t soi t le grand restauran t où le 
clien t a le temp s d'attendr e qu'o n lui fass e 
rôti r son poule t à la command e (qu'i l paye 
entie r même s'i l n'en mange qu'u n quart) , où il 
peut commande r un plat particulier , où le chef 
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ne mesur e pas plu s la crèm e et les croûton s 
que le clien t ne pens e à son addition . Soi t le 
restauran t de quartie r à la cuisin e familial e 
très valable , aux pri x correct s et à la clientèl e 
d'habitué s et de connaisseurs . C'es t qu'il s ont 
eu le goû t form é dans leur enfanc e par une 
mère au foye r qui mitonnai t la garbur e ou la 
pauchous e dans un coi n de Béarn ou de Bour -
gogn e et il s s'en souviennent . Mais leur s 
enfants , qui n'en ont jamai s goûté , s'en fichen t 
pas mal et iron t rigole r avec les copain s chez 
le « chinoi s » ou le « grec » du coin , parc e qu'i l 
son t nés à Paris et que la cuisin e de la mémé, 
il s n'on t pas tellemen t eu l'occasio n d'en tâter . 

Quand la mère est passé e au M.L.F. en sortan t 
du bureau , elle a just e le temp s d'ouvri r une 
boît e ou un sache t de soup e en arrivan t chez 
elle . A moin s que son mari ne l'ai t précédé e 
dans la cuisin e parc e que la réunio n du P.S.U. 
étai t ajournée . De toute s façon s le chef , ce 
soir , c'es t Maggi et c'es t bien commode . A bas 
les phallocrate s et viv e Maggi . Bon , la mère 
abandonn e ses casserole s et le père n'es t plu s 
dans sa cave. Or pour le vin , c'es t pareil . Le 
coup de roug e sur le zinc d'i l y a cinquant e 
ans , c'étai t pas du Kirav i mais du Bordeau x ou 
du Bourgogne , appellatio n contrôlé e d'aujour -
d'hui . Le grand-pèr e buvai t son Juranço n mai-
son , même s'i l y avai t des années où la plui e 
ne l'avai t pas arrangé , tandi s que le fil s achèt e 
tou s les jour s le même 11 de chez Nicolas , 
sauf pour les fêtes où il se fend d'un Saint -
Estèphe . Le petit-fil s est fidèl e au Scotc h et à 
Volvic . Qué misèr e ! mais l'arrièr e petit-fil s 
sera fin prêt pour les protéine s texturée s B.P. 
En province , il est plu s facil e de trouve r un 
restauran t correc t qu'à Paris . Les gens ont plu s 
de temps , et pour prépare r et pour déguster , et 
la fraîcheu r des produit s locau x vien t renforce r 
l'effor t de la cuisinière . Dans la grand e cuisine , 
comm e chez Bocuse , on a même droi t aux 
légume s biologique s du jardi n et je sui s sûr e 
que le veau de batteri e y est inconnu . Il est 
vrai que l'additio n couvr e largemen t les frai s 
du maraîche r et de l'éleveu r maison . Le peti t 
restaurateu r qui a une clientèl e d'habitué s du 
dimanch e est pratiquemen t condamn é à fair e 
des coquille s Saint-Jacque s ; par exemple , tou s 
les dimanche s parc e que ses client s bouderon t 
ses innovations . Ce son t des coquille s Saint -
Jacque s qu'il s son t venu s mange r et pas autr e 
chos e au goût inconnu . Alor s il deviendr a peut -
être un virtuos e de la coquill e Saint-Jacque s 
non congelée , mais si le 10.000e clien t ne 
trouv e pas des plomb s de chass e dans sa 
sauce , c'es t qu'un e main attentiv e aura détour -
né au momen t fatidiqu e l'arm e du désespoi r 
dans la poubell e ! 

Les client s son t de moin s en moin s connais -
seur s et de plu s en plu s timide s ! Vous avez 
déjà essay é de refuse r une andouiilett e 
infect e : désapprobatio n de votr e conjoint , de 
vos amis , du garçon , suivi e du courrou x du 
chef . C'es t un sacr é acte de courag e ! Suppo -
son s qu'u n jou r notr e restaurateu r décid e d'es -
sayer les Saint-Jacque s surgelée s et que les 
client s ne disen t rien . Petit à peti t il risqu e de 
se laisse r gagne r par la facilité . Pourquo i 
cherche r des complication s inutile s puisqu'il s 
(les clients ) ne fon t pas la différenc e ! Peut-
être même qu'il s la trouven t meilleure . C'es t 
ains i qu'u n jou r de tes t au laboratoire , tou s les 
jeune s ont préfér é le jambo n phosphaté , celu i 
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qu'il s on t toujour s consommé , au jambo n san s 
phosphates , plu s se c et qu i avai t « un goû t ». 
Barbie r Dauphi n es t bie n conten t qu e Jacque -
mair e soi t pass é avan t lu i dan s un apparei l 
digestif . Notr e goû t es t moul é dès la naissanc e 
soi t par la mère , soi t par de s industriel s plu s 
soucieu x de leu r compt e en banqu e qu e de 
l'estoma c de leu r client . 
Bernar d pass e so n temp sxwvutsrqponmljihgfedcbaVTSRQPOMLIGFEDCBA à mijote r dan s le 
coi n d'u n labo , du bourguigno n qu i fini t réguliè -
remen t dan s des éprouvette s où on étudi e so n 
comportemen t afi n qu'u n jou r on puiss e lance r 
su r le march é un bourguigno n tou t prê t et qu i 
sat isfass e les goût s de tou t le monde . De 
temp s en temps , il prépar e auss i des repa s de 
grand e cuisin e avec homard s et gibie r à profu -
sio n uniquemen t pou r des photo s ou de s film s 
publicitaires . Quan d vou s voye z ça, su r des 
images , pense z que tou t a été arros é d'insecti -
cid e parc e qu e la premièr e foi s les mouche s 
s e son t précipitée s dessu s et qu'i l a fall u tou t 
jete r : 200 kg de bouffe . Si c'es t just e avan t un 
documentair e su r la famin e dan s le Sahel , 
qu'est-c e qu e vou s faîte s ? Rien . 

Daniell e 
A lire avant ie jeûne du Carême : 
• Les Chiens Ivres » de Raoul Miles et « La Vache Enragée •  
de Georges Orwell (Gallimard) L'auteur de • 1984 », inventeur 
de Big Brother. raconte ses tribulations à Parts et à Londres, 
dans les cuisines en 3e sous-sol d'un palace. ZVUTSQOMIFED

MÉFI EZ- VOUS DES ÉTI QUETTES 

Si tu fais toi-même tes conf i tures, quand tu 
ouvres un pot sur lequel est écr i t : « grosei l le, 
71 », l ' inscript ion n'est là que pour éviter les 
confusions. « grosei l le », parce que dans l'ar-
moire, c'est sombre et que par distract ion tu 
pourrais prendre du cassis ou de la f ramboise, 
« 71 », pour l'année qui n'a pas été la même 
qu'en 70 ou 72. Quand tu goûtes ta conf i ture, 
« grosei l le 71 » est le déclic qui te fai t te 
souvenir. Le goût s'explique alors par une 
mult i tude de choses, de fa i ts , d'événements. 
Tu sais non seulement la composi t ion précise 
de ta conf i ture, mais tu sais aussi comment 
étaient les f ru i ts , quand tu les as cuei l l is , sur 
quel grosei l ler, comment tu l'as cul t ivé, tai l lé, 
quel a été le temps cette année-là, ce qui s'est 
passé, lors de la cuisson ainsi qu'un tas 
d'autres renseignements. Ce pot fait partie de 
ta vie et non seulement il en cont ient un peu, 
mais aussi un peu de cel le de la terre, du 
jardin et du vi l lage. Pour te souvenir et revivre 
un peu tout cela, tu n'as pas besoin d'un l ivre, 
ni même d'une ét iquette, il te suff i t de goûter 
de « ta » conf i ture et qu'i l soit écri t « grosei l le 
71 » sur le papier qui ferme le pot. Cette 
conf i ture a pour toi son caractère propre et n'a 
rien à voir avec celle de la voisine. 
Si tu achètes ta conf i ture, une ét iquette avec 
les seuls mots « grosei l le 71 », c'est un peu 
léger comme informat ion. D'autant plus que les 
méthodes de production industr iel le font qu'en 
1971 elle a le même goût qu'en 70 ou 72 et 
qu'el le ne risque pas de v ie i l l i r grâce aux 
conservants. C'est pourquoi les marchands, 
dont le souci est d' informer, ont supprimé la 
date et écri t : « conf i ture truc : grosei l le ». Ça 
permet de ne pas confondre avec la conf i ture 
Machin. Comme tu ne connais rien du produit, 
l 'ét iquette est très importante car elle seule 
peut te renseigner. Tu choisis donc entre Truc 
et Machin parce que c'est meil leur, ou parce 
que le pot est plus beau, que tu as vu la pub 
à la té lé, que c'est moins cher ou plus cher. 
Pour to i , de la conf i ture de grosei l le, c'est de 
la conf i ture de grosei l le. Sans doute, si un pot 
de cassis-groseil le est ét iquetté grosei l le, tu 
ne remarqueras r ien. Tu fais confiance à l'éti-
quette et on peut te vendre n' importe quoi. 
C'est précisément pourquoi le Service de 
Répression des Fraudes, ainsi que les organisa-
t ions de défense du consommateur ont bien 
trouvé que « conf i ture Machin : grosei l le », 

c'est t rès insuff isant. Alors, dans un louable 
souci de précision, le texte de l 'ét iquette 
s'allonge parfois très longuement. La possibi-
l i té de choisir devient plus grande. Eviter 
l ' ingestion de produits dangereux à plus ou 
moins long terme semble devenir possible. 
Mais il ne faut pas se faire d' i l lusions. Même 
si le texte de l 'ét iquette recouvre complète-
ment le pot, même si l'on te dit que les f ru i ts 
ut i l isés sont cul t ivés comme ci comme ça, que 
c'est fa i t sans ceci , sans celà, avec tant de 
f ru i ts , tant de sucre... ce sera toujours incom-
plet. Sans parler des fraudes possibles dont il 
faudra toujours se méfier, l ' information sera 
toujours, au plus, indicatrice de la nature du 
produit. Ce serait une erreur de croire que seul 
le caractère « poétique » n'apparaîtra pas dans 
une ét iquette. En fait , celle-ci sera incapable de 
rapporter quoique que ce soit concernant la 
vie. Vie de la terre, de l 'arbuste. Act ions du 
solei l , du vent, de la pluie. Vie de ceux qui 
« font » la conf i ture. Ce qui concerne les di f f i -
cultés ou surtout les conf l i ts sociaux des 
travai l leurs apparaîtra peut-être ai l leurs, sur 
d'autres ét iquettes, (dans les journaux), mais 
rien de cela ne pourra être véc u à traver s les 
mots . Ceux-c i ne recouvren t pas ie réel . Plu s 
l'étiquett e es t complèt e et détaillée , plu s ell e 
apparaî t comm e un e vain e tentativ e de crée r 
une vi e qu i échapp e au consommateur . Si 
l'étiquett e peu t donne r des information s relati -
vemen t précise s en ce qu i concern e la qualit é 
et la quantit é des produit s composan t la 
confiture , ell e ne donner a jamai s d'informa -
tion s su r c e qu i a trai t à la vie , su r c e qu i 
finalemen t détermin e les caractéristique s 
essentiel le s du produit , notammen t le goût . 11 
ne fau t don c pas identifie r l'étiquet é à l'éti -
quette , croir e qu'i l n'es t qu e c e que l'étiquett e 
nou s apprend . Si celle-c i peu t éventuellemen t 
déclenche r la mémoir e de la vie , ell e ne peu t 
en aucu n ca s apprendr e quoiqu e ce soi t qu e 
l'o n n'ai t pas vécu . Ce n'es t qu'u n aid e 
mémoire , un e suit e de mots , simplificatio n 
commod e pou r une tentativ e de classement . 

C'es t parc e qu e tro p de gen s on t oubli é cel a ou 
ne l'on t jamai s su , parc e qu e ia connaissanc e 
qu'il s on t des chose s es t intellectuell e et non 
pas vécue , qu e non seulemen t on fai t de s 
confiture s de groseille s san s groseil les , mai s 
auss i qu'a u lie u d'hommes , l'o n pari e de con -
sommateurs , de producteur s et de main-d'œu -
vre , c e qu i perme t de les traite r comm e tel s ; 
qu e sou s l'étiquett e « radicau x » on trouv e des 
gen s plu s qu e modéré s ; qu e sou s cell e de 
« révolutionnair e » il y a des fil s de famill e qu i 
parien t au nom du peupl e san s l'avoi r vu ni en 
êtr e compri s et qu i passen t leu r temp s à s e 
traite r mutuellemen t de fachos . C'es t parc e 
que l'o n a donn é plu s d'importanc e à celu i qu i 
es t all é à l'écol e qu' à celu i qu i n'y es t pas allé , 
plu s d'importanc e à ceu x qu i ont appri s la vi e à 
traver s les livre s et les cour s qu' à ceu x qu i l'on t 
vécue , qu e les intellectuel s sou s l'étiquett e de 
« technocrate s », « scientifique s », « directeur s 
politique s » et « expert s » en tou s genres , pen -
sen t et déciden t pou r nou s dan s notr e intérê t 
et notr e bien . C'es t pou r cel a qu e la recherch e 
d'u n bonheu r tradui t en confort , en puissance , 
en pourcentag e du P.N.B. et en pouvoi r d'acha t 
ren d la vi e de plu s en plu s difficile , menac e la 
survi e de l'humanité , et qu e l'o n assist e à 
cett e tentativ e ridicule , mai s rassurant e pou r 
certains , qu i consist e à vouloi r c lasse r sou s 
l'étiquett e « écologist e » des gen s radicale -
men t différent s et qu i son t bie n plu s qu e cela , 
et sou s l'étiquett e « écologi e » cett e irruptio n 
de la vi e dan s les plans . 

C'es t pou r cel a auss i et parc e qu e leu r concep -
tio n du mond e ne correspon d pas ou plu s à la 
réalité , qu' à la prochain e révolution , comm e 
aux précédentes , les intellectuels , y compri s 
ceu x de la G.O. seron t supprimés . 

Miche l 
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L'homme est bon, c'est la société qui est mauvaise. La nature est bonne, 
c'est l'homme qui est méchant. Il est méchant parce que c'est la société 
qui l'a perverti. Mais la nature se vengera de l'ingratitude de l'homme... 
Est-il bon ? Est-il méchant ? Les spectacles de la faute et de son rachat 
nous font bâiller. On en a marre d'être toujours convoqué devant ces 
tribunaux où toujours on accuse. Le tribunal de l'histoire : es-tu progres­
siste ou passéiste ? Il y a quelque chose de sénile chez nos progressistes, 
de naïf chez les autres. Comme elle est chiante cette démarche de l'his­
toire, claudicante entre la gauche et la droite, vers l'épanouissement, tou­
jours pareil, bon, sain et naturel. A ce tribunal, le procès de la Science, 
la vraie contre les fausses, la vieille mascarade rabâchée de la vraie foi ! 
Toutes ces oppositions ville contre campagne, homme contre nature, du 
bien et du mal, au fond, de l'âme et du corps, il y a trop longtemps que 
nos amis se poignardent le cul avec. Voici quelque chose d'écrit qui change 
du ton populiste et des humanistes dévots. Ça nous vient du CERFI que 
Delfeil présentait dans un numéro de janvier de Charlie-Hebdo. Ce sont 
des intellectuels qui font leur boulot : ils manipulent des concepts et les 
disposent pour en faire de jolis feux d'artifices. D

DzyxvutsrqponmlkjihgfedcbaXVUTSRQPONMLKJIHGFEDCBA

EPUIS 1850, t rois termes 
ont successivement quali-
f ié la régénération de la 
force de travail :zyxvutsrqponmlihgfedcbaVTSRPLJIHGFECBA repo s 

et détent e (les lois de l imitat ion 
du n o m b r e d ' h e u r e s se 
g é n é r a l i s e n t en Europe vers 
1860) ; l o i s i r s (les congés payés 
de 1936) ; qualit é de vi e et de l'en-
vironnement. L'espace verdoyant et 
hygiénique de Haussmann puis la 
verdure de Le Corbusier, et enfin 
le « vert » comme signif iant écolo-
gique général de la vie et de l'es-
pérance, tenteront de répondre à 
ces exigences. Mais le désaccord 
fondamental entre désir et fonct ion 
explique la nécessité d'une survei l-
lance qui, au cours de l 'histoire de 
l'espace vert , gravit la hiérarchie 
qui sépare le gardien de square du 
technocrate-concepteur d'utopie ur-
baine. 

L'espace vert fournit un exemple 
excellent d'équipement de normali-
sat ion, puisque le rapport entre 
désir et demande sociale se mani-
feste par le conf l i t de l'usage et de 
la fonct ion. Parcs et jardins ren-
voient à l'idée de plaisirs aristocra-
t iques : jeux, fêtes galantes, dan-
ses. Quoiqu'i l les appréciât fort 
peu, Louis XiV tolérai t les usages 
rotur iers du parc de Versai l les. 
L'espace vert, espace du vert 
comme couleur signif iante d'une 
certaine fonct ion, convoque certes 
les mythologies des anciens jar-
dins : Jardin (s) des Délice ( s ) , 
grands « parcs-tableaux » de Kent 
et Price ou luxuriance des forêts 
des Contes de Graal. Il n'échappe 
jamais à l'ennui de sa vocation 
sinistre d'« Eden de masse » , 

En Al lemagne, s' inquiétant de l'in-
suff isance des jardins botaniques 
tradit ionnels de l'école Lenné-
Meyer (soutenue à son origine 
dans les années 1820 par les Hum-
boldt), une dame de très haute 
noblesse, la comtesse Adélaïde 
Dohna-Poninski, publia en 1874 à 
l'âge de 70 ans une véri table charte 
détai l lée des espaces verts pour 
Berl in, plus de cinquante ans avant 
Le Corbusier. Elle insiste sur le fait 
que l'« habiter » comprend le loge-
ment mais aussi nécessairement 
un certain « espace libre » (Frei-
raum). Elle recommande, avec la 
conservation en tout état de cause 
des parcs et jardins déjà existants, 
l ' instal lat ion de colonies satel l i tes 
aux portes de la v i l le, une large 
ceinture verte autour d'elle (Grùn-
gurtel ) , comprenant des morceaux 
de forêts, des prés, des jardins de 

diverses sortes, enfin « un systèm e 
ver t » séparan t et réunissan t en 
mêm e temp s les diver s membre s 
de vill e (Stadtgl iederndes Grùnsys-
tem) . Ce « système vert » devait 
prendre en charge les besoins spé-
ci f iques des di f férentes couches 
sociales et groupes d'âge, des 
« l ieux de récréation vespérale 
pour la jeunesse travai l leuse » 
(Feierabendstâtten fur die arbei-
tende Jugend) aux jardins privés 
famil iaux à tonnel le. 
Ce programme sera repris, tout ou 
part ie, par la plupart des théori-
ciens de l'espace vert dans ce 
qu'on a appelé depuis le « Mouve-
ment de la vi l le-jardin » ; il s'agit 
surtout d'administrateurs berl inois, 
qui inf luent assez v i te sur les au-
t res vi l les de l 'empire, à travers 
diverses sociétés d'hort icul ture et 
exposit ions. Berlin, v i l le très ré-
cente, s'est développé impétueuse-
ment jusqu'à son statut de capitale, 
en pleine révolut ion industr iel le : 
elle a connu la croissance la plus 
récente et la plus rapide, et pos-
sède pourtant la plus grande super-
f ic ie relative d'espaces verts au 
monde pour une vi l le de cette im-
portance. Cela l'oppose de façon 
tout à fai t intéressante à une vi l le 

comme Paris 

La Charte d'Athènes donne une 
place except ionnel lement impor-
tante à l'espace vert : on y trouve 
une référence constante à l'idée de 
nature. Il n'est donc pas étonnant 
que le vert y occupe une fonct ion 
décisive. L'article 12 de la charte 
énonce : « Le premier devoir de 
l 'urbanisme est de se mettre en 
accord avec les besoin s fondamen -
taux des hommes. La santé de 
chacun dépend, en grande partie, 
de sa soumission aux « condition s 
de nature» . Le sole i l , qui com-
mande à toute croissance, devrait 
pénétrer à l ' intérieur de chaque 
logis pour y répandre ses rayons 
sans lesquels la vie s'ét iole. L'air, 
don t la qualit é es t assuré e par la 
présenc e de la verdure , devrait 
être pur, débarrassé des poussières 
inertes aussi bien que des gaz 
nocifs. L'espace, enf in, devrait être 
largement dispensé... Le quatr ième 
congrès CIAM tenu à Athènes, a 
retenu ce postulat. Le soleil , la 
verdure , l 'espace , son t les troi s 
premier s matériau x de l'urbanisme . 
L'adhésion à ce postulat permet de 
juger les choses existantes et d'ap-
précier les proposit ions nouvelles 
d'un point de vue vraimen t hu-
mai n ». 

L'espac e ver t assur e l'unificatio n 
des territoire s dévolu s à chacun e 
des fonction s de la Charte . De la 
cité verte à l'usine verte, la coulée 
verte accompagne le citadin fonc-
t ionnal iste. Naturel lement la coulée 
verte « t r iche » et ne se contente 
pas de répondre au tableau cohé-
rent de besoins organiques mini-
maux : air, solef f verdure ; mais 
assure une fonct ion prépondérante, 
normal isatr ice et éducatrice. 

Que les espaces verts aient un 
usage sanitaire, cela ressort à l'évi-
dence de nombreux art icles de la 
charte ; ils ont aussi une fonct ion 
éducative : ils const i tuent en effet, 
une dimension essentiel le des es-
paces consacrés à la fonct ion dite 
« se recréer », ou bien, « cult iver le 
corps et l 'esprit » : les grandes 
fonct ions étant découpées dans la 
journée de 24 heures, il s'agit de 
celle qui s'exerce en dehors de 
travai l ler, habiter, circuler : c'est-
à-dire les heure s libres , dont les 
espaces l ibres ou verts sont le 
terrain pr iv i légié 

L'administration tente d'appliquer 
les recommandations de la Charte 
d'Athènes. On déf in i t d'abord, par 
le biais d'une norme technique, le 
m2 de vert par habitant, le mini-
mum de verdure nécessaire à l'oxy-
génation des enfants (0,2 m2) ou 
des mères de fami l le (0,5 m2). « Je 
veux jouir Je veux courir ! ». Le 
Corbusier répond goguenard : « fort 
bien, vous voulez vous recréer, j ' in -
vente pour vous la fonct ion de 
recréation ». Le Ministère constate 
alors que « les exigences de la 
société industr iel le induisent un 
besoin plus grand de loisir » et (s' i l 
parvient à dominer la spéculation 
foncière) accorde du vert oxygé-
nant-familial-éducatif. On dist ingue 
aussi t rois niveaux d'espace vert 
selon l ' importance de la force de 
travail à recouvrer. Vert quotidien, 
Vert « de f in de semaine », Vert de 
vacances. L'objectif à atteindre est 
de procurer aux promeneurs les 
équipements dont il ont besoin 
en conservant toutefois à la forêt 
son caractère naturel apparemmen t 
sauvage . ,, 

Les textes ministér ie ls hésitent 
constamment entre espaces libres 
et espaces verts. Ceci est lié à la 
nature même de ces équipements. 
Toujours conquis sur un espace 
libre (Haussmann et les nettoyages 
des lieux mal famés de Paris), l'es-
pace vert connaît un ennemi plus 
redoutable que ia spéculation fon-
cière : le Terrai n Vagu e qui , re-
foulé, revient toujours au galop. Un 
pareil endroit ne risque-t-il pas de 
devenir bientôt un terrain vague 
n'ayant d'autres usages que le sta-
t ionnement des romanichels ? Bien 
étrange guignol que celui de l'Es-
pace Libre, de l'Espace Vert, et du 
Terrain Vague... L'espace vert est 
s imultanément « la liaison psycho-
logique de la notion d'évasion et de 
rupture avec la règle (loisir et va-
cances), mais aussi un lieu de dé-
foulement propice aux actes de 
vandalismes, un lie u d'isolemen t où 
le contrôl e socia l es t distendu , don -
nant possibilit é à la faveu r de la 
nui t à des activité s délictuelle s ou 
criminelle s ayan t de s degré s asse z 
éJevés de nuisanc e social e ». Cen-
tral Park, conçu pour le bien-être 
fami l ia l , devient un coupe-gorge re-

doutable. L'administration réagit 
par une pol i t ique de survei l lance 
pol ic ière, de conct-rts et de pièces 
de théâtres gratui ts. Réaction, mee-
t ings hippie, happenings, Black Pan-
ther et « Gay l ib ' démonstrat ion ». 
Le maire réplique par le théâtre 
underground et le Rock of f ic ie l . Un 
pacte boiteux s'établ i t alors entre 
le terrain vague et l'espace v e r t : 
les Robinsonnades pour adoles-
cents, espaces libres et clos où les 
enfants construiront des cabanes 
sous la direct ion d'un moniteur. 

Le discours urbanistique et admi-
nistrat i f sur les espaces verts dé-
bouche sur le discours écologique. 
Déjà pour la Charte d'Athènes, 
toute imprégnée d'une nostalgie de 
l 'équil ibre naturel et de l 'harmonie 
perdue, les agglomérations devront 
devenir des « vi l les vertes ». La 
vi l le verte se fa i t utopie verte : 
réaliser l ' inventaire de toutes les 
fonct ions possibles et (re)trouver 
enfin l 'harmonie et l 'équil ibre natu-
rels. Cette utopie, comme idéologie 
des « équi l ibres naturels et psychi-
ques », enfante le discours écologi-
que actuel. Bric à brac confus d'hy-
giène al imentaire, de biologie, de 
myst ic isme, de démographie, d'éco-
nomie et de bien d'autres choses 
encore... L'écologie se présente 
comme l'étude de l 'équil ibre entre 
l ' h o m m e et l 'environnement. 
Comme la géographie, t i ra i l lée en-
tre « géographie physique » et 
« géographie humaine », elle hésite 
entre l'étude des équil ibres natu-
rels et cel le de l 'équil ibre entre 
l 'Homme et la Nature. Contagieux, 
ce hoquet gagne les circulaires ad-
ministrat ives. Il s'agit de sauvegar-
der les écosystèmes naturels (cl i-
matologie, hydrologie...) mais aussi 
de tenir compte des besoins physi-
ques et psychiques de l 'homme 
dans la c iv i l isat ion moderne (envi-
ronnement général, récréation, pay-
sage). 

Le discours écologique charrie tous 
les archaïsmes de l ' idéologie pavil-
lonnaire et intègre les fonct ions 
d'Haussmann et de Le Corbusier, il 
se défend lui-même comme un dis-
cours de dissuasion malthusien : la 
coexistence écologique apparaît 
comme le statu quo indispensable 
à maintenir face à l'apocalypse pro-
chaine par la pol lut ion ou l'épuise-
ment des sources d'énergies, tout 
comme la coexistence pacif ique ou 
la coexistence électoral iste face à 
la guerre thermonucléaire ou la 
guerre c iv i le. 

C'est la « répression douce » : c'est 
dans les pays où l'on trouve une 
certaine l iberté de moeurs (USA, 
Suède), que l 'urbanisme, l 'écologje 
et la protection civi le contre la 
bombe atomique const i tuent les ob-
sessions des administrat ions. Le 
capital isme moderne se baptise 
« Société post- industr iel le » : celle-
c i , usant des charmes de ses « uto-
pies vertes », et de son ordre récu-
pérateur, prétend congédier le ma-
chinisme désuet et son ordre moral 
vraiment indésirable. 

Extrait s du chap . IV « formatio n des équipe -
ment s collectif s » de « Les équipement s du 
pouvoi r », tom e premie r de « Généalogi e du 
Capita l ». A note r que le tom e second , 
« L'idéa l historiqu e », pou r un moindr e pri x 
n'en est pas moin s beau . Tout ça constitu e les 
numéro s 13 et 14 de RECHERCHES, revu e du 
C.E.R.F. I . , — Centr e d'études , de recherche s 
et de formation s institutionnelle s — 103, bou -
levar d Beaumarchais , Paris-3e . 
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Les l ect eur s de l armfUTSRPOLFEDCA &. 0-  nous r écl ament  sou-
vent  un pl an concer t é pour  l a const r uct i on 
d' un f ut ur  écol ogi que,  f i ai s i l  est  pl us f a-
ci l e de cr i er  casse- cou et  d' expl i quer  
pour quoi  que d' i magi ner  un " scénar i o"  
de synt hèse ou t out  devi endr ai t  magi -
quement  r adi eux.  ( Où en est  t on " f l an 
Oi  " ,  Gébé ?)  Al or s on r est e secs,  vous 
r envoyant  â.  Mar cuse,  l l l i ch,  McUi han. . .  

Le même phénomène exi st e en l i t t ér a-
t ur e d' i magi nat i on :  i l  n' y a pr at i que-
ment  aucun r oman detifeaSF SF qui  nous pr o-
pose l e j ol ân concr et  d1 un f ^t ur  sour i ant  
U u a a ça pl usi eur s r ai sons :  l ' une est  
qu' i l  est  aussi  di f f i ci l e d' i magi ner  l ' âge 
d' or  en r éci t  cl ' i magi nat i on qu' en essai  
soci ol ogi que par ce qu' on* i màgi né' que se-
l on des modèl es exi st ant s,  ér  que l ' âge 
d' or  n' a j amai s exi st é. t  Une aut r e nu-
son est  Qu' un e soci ét é par -faite es t  

f i gée,  donc soumi se d des r ègl es st r i c-
t es,  donc t ot al i t ai r e (  c' est  l e pr opr e 
dt s ut opi es,  de Pl at on à Thomas f i ot e 
et  â Four r er ) .  H n' q a qu ' à décr i r e et  
r i en ÔL r acont er  ( ou du moi ns l e suppos *  
- t - on ,  peut -  êt r e f aussement  • • l es gens 
heur eu x n' on t  pas d' hi st oi r e,  et c. Ve t  
l e pr opr e d' a n r oman est  j usçemencd '  
êt r e dynami que,  de f oi r e s' at f r ont e r  
( t s cont r adi ct i ons .  

Voi ci  pour quo i  l a l i t t érat ur e d' i magi na-
t i on est  noi r e. . .  Aut r ef oi s,  el k se com-
pl ai sai t  dans l a sat i r e des t emps vécus 
( Ŝ i f t ,  Rabel ai s,  Cyr ano,  Mol t ai r e)  (  au -
l our d' hui  el l e cher che pl ut ôt  à devi neh 
• ans l e mar c de cape '  de ce même vécu 
c omme n t  sombr e s ser on t  l es t emps à vi -
vr e.  H;  r omans essent i el s e t  i nvol ont ai -
r emen t  compj ement ai n& s nou s appor t en t  
des  f r agment e de r éponses- aver t i ssement s,  
f xr  or dr e chr onol oq i que ce son t  LE TA-
LON DE FER (  110?) ,  t i éd AUTRES C HZo) ,  LE 

MEI LLEUR OES MONDES (  0 3 2 )  et  I Hf y ( mf r  

Te voudr ai s essayer  de voussne en par l er  dans 
l e mémo or dr e ou f i t  des moi s,  mai s i l  ne.  UQI

QUI n '  eaut  pas  seul ement  le"  p~> 
• APPEL ÙB LÀ FORÊT,  mai s un mar xi st e con 

Vai ncu,  aut eur  de nombr euses œuvr es con-
j ect ural es .  Dans  l e pr ésen t  ouvr aq e ( édi t e'  
en t  qui  r epub/ i e  t out  Londo n :  un e 
mi ne. ' )  nous r acont e (  écr asement de s 
• forces progressi st e s ani ehcai ne s par  f' ef-jWt -
Cement  l égal  d' abod ,  pai s ,  apr ès un e com-
mun e ma nqué e ci  Chi cago ,  par  ( a répres -
si on ar mée. .  On se croi erau t  d^j cù au Ckl t ' .  
Lu 7o ans apr ès Sa.  pab/ i càkb r  par  Tr cbt y,  
l e r oman f ut  qual i f i é de géni al  et  de-
vi si annoi r e. ,  en ce sens ad' i l  décr i t  par -
f ai t ement  l es mécani sme s  oppr essi f s au 
a t al on de f er » capi t al i st e .  Ce bouqui n 
est  sans dout e l e seul  vr ai  r oman d' an-
t i ci pat i on mar xi st e,  et  qu e ceux qu e l e.  

t er me ef f rayen t  ai l l en t  se f ai r e 
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... L'art , la musique , ne devraient-il s pas 
êtr e parti e intégrant e de notr e vie , expres -
sio n de no s ferveurs , de no s lutte s ? 
... Voulons-nou s reste r les spectateur s 
passifs , les rouage s impuissant s d'un e 
immens e machin e qu i remodèl e le mond e 
pou r lu i donne r une imag e que nou s ne 
souhaiton s peu t êtr e pas ? 

Depuis toujours les hommes ont cherché à 
développer les moyens techniques de créer la 
musique. Ainsi les instruments de musique ont 
connu une histoire, ont vu leurs formes et 
leurs possibi l i tés évoluer ; la syrinx et l'aulbs 
des Grecs n'ont rien de commun avec notre 
hautbois et nos f lûtes, les premiers instru-
ments à cordes sont bien moins perfect ionnés 
que la sitar de Ravi Shankar et bien entendu 
que la harpe que nous connaissons. 
On a assisté à une intégration presque immé-
diate de ces nouveaux moyens sonores à la 
musique créée à cette époque. Les sonorités 
nouvelles ainsi créées correspondent chaque 
fois aux problèmes de langage que se posaient 
les musiciens, la création d' instruments nou-
veaux servant à la fois à permettre au compo-
siteur de résoudre ses problèmes personnels 
d'expression, et en même temps se trouvant 
être l 'élément indicateur d'une évolut ion du 
langage musical. 
Ainsi , la musique instrumentale ital ienne au 
XVIIe siècle s'est développée essent iel lement 
grâce à la mise au point du violon par les 
luthiers de Crémone, et le perfect ionnement du 
clavecin, puis du pianoforte et enfin du piano 
tel que nous le connaissons a décidé une 
bonne part de l 'évoiution de Bach, Haydn, 
Mozart, Beethoven... 
Mais cette évolut ion des techniques instrumen-
tales entraîne inévitablement un élargisse-
ment prodigieux des possibi l i tés de l 'orei l le. 
Des premiers instruments à percussion jusqu'à 
nos synthét iseurs et autres appareils électroni-
ques, on ne peut nier que nos orei l les n'enten-
dent plus les mêmes choses. 
Ex : Bach ut i l isai t 4 à 5 niveaux d' intensité, pp, 
p, mf, f,ff ; Pierre Schaeffer (1) ut i l ise une 
cinquantaine de niveaux dynamiques. 
Bach ut i l isai t des durées de la t r ip le croche à 
la ronde, la musique électro-acoustique mesure 
ces durées en cent imètres sur la bande magné-
t ique. 

C'est dire que l 'évolution de la musique ne 
s'est pas faite au hasard, mais qu'à chaque 
moment de son histoire, des raisons object ives 

ont commandé son évolut ion. Et le progrès des 
techniques instrumentales est une des causes 
réelles de changement. 
Et nous vivons aujourd'hui une époque dans 
laquelle les moyens sonores sont parmi ceux 
qui se sont développés le plus rapidement. 
Or les forces productives se sont développées 
prodigieusement dans le domaine musical, et 
pourtant les t rusts de l ' industr ie du disque 
di f fusent en majori té une musique uti l isant le 
langage du siècle passé. Il y a bien effect i-
vement contradict ion object ive entre le fai t 
que nous disposons de moyens de production 
du son correspondant, eux, à un niveau de 
développement des forces productives (électro-
niques en part icul ier) , et le fai t que le langage 
musical diffusé corresponde à celui du 
XIXe siècle. Car même si l'on ut i l ise l 'électr i-
c i té, c'est sur des instruments comme la gui-
tare, le violon, l'orgue ( instruments des siècles 
passés). On ut i l ise, bien sûr, certaines décou-
vertes techniques, mais comment ? 
— le mélotron — techniquement prodigieux — 
sert à imiter... des instruments tradi t ionnels. 
— le synthétiseur — des possibi l i tés énormes 
que Stockhausen a ut i l isé d'ail leurs depuis 
vingt ans — est connu grâce à « Pop corn », et 
nous serons d'accord pour dire que « Pop 
corn » n'est pas spécialement un musique 
d'avant-garde. 

UNE MUSIQUE POPULAIR E 
VRAI E EST REVOLUTIONNAIR E 

En réalité lorsqu' i ls sont ut i l isés, les moyens 
techniques nouveaux ont pour conséquence de 
mettre encore plus hors de portée, la musique 
de ceux qu'elle concerne, c'est-à-dire le peuple 
entier. 
Dans le même ordre d' idées, on ne peut pas 
dire que les Pink Floyd font une musique 
populaire. Bien sûr 7.000 personnes à Li l le. 
Mais qui peut prétendre disposer de 3.000 à 
4.000 W pour faire sa musique ? 
De même Mire i l le Mathieu ne fai t pas une 
musique populaire (et je ne parle pas du 
contenu lourd de conséquences de ce type de 
chanson) ; qui peut prétendre disposer d'un 
studio d'enregistrement, de chœurs, de musi-
ciens ? 
Au contraire, les musiciens sériels et dodéca-
phoniques (2), nous ont apporté une technique 
d'approche des sons, de perception des sons 
qui , intégrée et assimilée par tous, permet une 
véri table expression musicale. 
Cette musique est révolut ionnaire. Révolution-
naire, elle l'est parce qu'el le remet en cause 
un langage, le langage tonal, lié par l'organisa-
t ion' de ses degrés (hiérarchiques), par son 
histoire, à un mode de production devenu 
réactionnaire aujourd'hui même si à l'époque 
de Beethoven il était progressiste. 
Révolutionnaire, el le l'est aussi parce que la 
technique sériel le est un moyen eff icace pour 
refaire prendre conscience de l ' importance de 
chaque son, du si lence, des durées, des hau-
teurs, des t imbres et pour agir ainsi contre le 
type de dif fusion que nous connaissons, celui 
qui vise à nous rendre passifs. 
De même, la musique électro-acoustique, par 
son ut i l isat ion systématique du langage qui fa i t 
notre vie, cel le d'aujourd'hui, de 1973, pas cel le 
d' i l y a 200, 100 ou même 50 ans avec sa 

nécessaire prise de conscience de la néces-
saire transformation de ce monde. 
Parce qu'elle n'endort pas, parce qu'el le montre 
que notre monde sonore est contrôlable, qu e 
l'homm e peu t et doi t domestique r la natur e 
chaque fois que cette mise à son service est 
un véritable progrès, cette musique est révolu-
t ionnaire. 

LA MUSIQUE EST EXPRESSION 

La musique d' improvisat ion, le théâtre musical, 
en montrant que la barrière n'existe plus entre 
le monde •< de l'art » et le « public », que les 
barrières entre les diverses tormes d'art même 
sont ar t i f ic ie l les, cet art est populaire, cet art-
là est révolutionnaire. 
Bien sûr Schoenberg, Stockhausen, John Cage 
pnt des moyens que nous n'avons pas, tout 
comme Pink Floyd et Mire i l le Mathieu. Mais la 
démonstration t ient à cette nuance de tai l le : 
Lorsque Pink Floyd ut i l ise les techniques les 
plus avancées, c'est pour créer un art ancien 
(voir plus haut) et l 'attrait que nous pouvons 
avoir pour la musique de Pink Floyd, nous 
l'avons en fai t pour des moyens techniques qui 
sont eux hors de notre portée. 
Tandis que Webern, Boulez, Cage, Archie 
Shepp ou Nono ut i l isent les moyens techniques 
comme moyen d'abord et non comme but, s'en 
servent pour créer un art nouveau, un nouveau 
langage liés aux préoccupations de notre 
temps et surtout mettent à notre portée des 
techniques nouvelles nous permettant une véri-
table expression et nous montrent qu'i l est 
possible de créer réel lement notre musique. 
De même une machine électronique achetée 
par un patron d'usine pourra servir à rationnali-
ser davantage le travail de l 'ouvrier en l'exploi-
tant davantage, ou au contraire, par ses possi-
b i l i tés, alléger le travail des hommes. 
Il y a par conséquent contradict ion f lagrante 
aujourd'hui entre cette évolut ion des techni-
ques sonores, des techniques de composi t ion 
(les forces product ives) , et ia manière dont le 
langage musical nous parvient (les condit ions 
de production). 
Les progrès techniques, à la fo is dans le 
domaine des moyens de création de langage 
musical et des sons, organisés ou pas, et à la 
fois dans le domaine de leur d i f fus ion, pour-
raient permettre une approbation col lect ive des 
possibi l i tés d'expression musicale. En réal i té, 
ceux-ci servent essent iel lement à accentuer le 
caractère él i taire de la création musicale, à 
approfondir le fossé entre les « émetteurs » de 
musique et les « récepteurs ». 

CONTRE UNE MUSIQUE ELITAIR E 

Nous rencontrons alors une deuxième contra-
dict ion : celle qui existe entre le caractère 
social et col lect i f de l'écoute musicale (dif fu-
sion des disques, concert, vogue pour un type 
de musique, etc.) et le caractère él i taire du 
droi t de produire la musique. 
Il est en effet t rès curieux de constater que, si 
une masse de plus en plus grande de gens 
devient consommatr ice de musique, il apparaît 
que le producteur de musique (compositeur ou 
interprète) est de plus en plus coupé du public. 
Bien sûr la presse nous donne les moindres 
détails sur les tourments d'amour ou la mala-

« J e veu x le détruir e ce t ordr e établ i qu i 
divis e l'humanit é fait e pou r êtr e uni e en 
peuple s ennemis , en puissant s et en faibles , 
en riche s et en pauvres , qu i donn e aux un s 
tou s les droit s et n'en concèd e aucu n aux 
autres . Car cet état de chose s fai t qu'i l n'y 
a au mond e qu e des malheureux . 
J e veu x le détruir e ce t ordr e établ i qu i 
transform e des million s d'être s en esclave s 
d'un e minorité , et fai t de cett e minorit é 
l'esclav e de s a propr e r ichesse . 
Je veu x le détruire , ce t ordr e établ i qu i 
dress e un e frontièr e entr e la jouissanc e et 
le travail . » 

Richar d Wagner , text e de 1848. 

2 8 



die de Johnny Hallyday ou de Claude François, 
mais c'est pour mieux montrer ensuite que si 
les vedettes semblent des hommes comme 
tout le monde (et cela est nécessaire pour que 
le peuple achète), ce sont, au niveau du specta-
cle, des « super-mecs », des demi-dieux, des 
idoles. 
I a mise à la portée de chacun par la radio de 
! ensemble de la musique (encore que les 
émissions ne soient pas les mêmes sur R.T.L 
ou sur France-Musique... faut ce qu'i l faut 
quand même !) entraîne, en même temps, une 
mise en condit ion qui, d'une part, rapporte 
beaucoup d'argent aux responsables, et, d'autre 
part, f ixe l'idée, à tout jamais (croient-ils...) que 
la création musicale, le droit de faire ou 
s implement de choisir sa musique sont réser-
vés à quelques-uns. Et ce n'est pas un hasard. yxvutsrqponmljigfedcbaSQNMLIED

« Nous vivons dans un inonde capitaliste. 
Dans celui-ci l'Etat  joue un rôle précis. Il 
n'est pas, comme le prétendent les capita-
listes et les réformistes, un instrument neu-
tre. Quelle que soit sa forme, l'Etat  assure 
la dictature de la bourgeoisie sur l'ensemble 
de la société. Son rôle essentiel est d'exer-
cer sa violence contre les masses populaires, 
au profit  des classes dirigeantes. Sous un ré-
gime fasciste, cette violence apparaît à nu. 
Sous un régime parlementaire comme le 
nôtre, elle n'apparait qu'occasionnellement, 
camouflée le plus souvent par l'apparente 
impartialité de la justice et des élections. 
Mais elle est une réalité permanente. L'ar-
mée, la police, la justice avec ses prisons, 
l'ensemble des forces répressives paralysent 
ou répriment toute résistence à son opres-
sion. Le droit impose les formes du pouvoir 
bourgeois et, fondé sur la propriété, main-
t ient les fondements de l'exploitation capi 
taliste, la violence de tous les jours contre 
les travailleurs. La propagande, la télévi-
sion, l'école inculquent aux classes domi-
nées les valeurs qui les mettent en condi-
t ion pour assurer la domination de la bour-
geoisie. » (3) . 

Ces moyens de masse de propagande devront 
par conséquent servir à diffuser, dans toutes 
ses formes, une idéologie évitant de faire 
apparaître la seule réalité : les intérêts diver-
gents, absolument inconcil iables, de la classe 
des exploités et de celle des exploiteurs. 
Face à cette contradict ion irréduct ible qui régit 
l 'évolution de notre société, la classe domi-
nante en proposera une autre, à savoir : contra-
dict ion entre l ' individu et... la société. L'indi-
vidu ne pouvant alors selon cette théor ie, 
réaliser pleinement son épanouissement qu'au 
détr iment de la société. Ce qui entraîne inévi-
tablement la conclusion suivante : seuls quel-
ques « élus » peuvent arriver à cet épanouisse-
ment. 
Comme d'autre part, le pouvoir capital iste ne 
peut exister qu'en divisant la classe des exploi-
tés, il suscitera l ' individualisme par opposit ion 
à l 'esprit col lect i f , créant de fausses contradic-
tions au sein du peuple. yvutsrqponmljigfedcaXVUTSRQPONMLIEDCA

LA VEDETTE A LE DROIT DE S'EXPRIMER 
PAS LE S MASSE S 

De ces deux éléments (contradict ion indi-
v idu/soc iété et promotion individuelle) est né 
au XIXe siècle, ce mythe de l 'art iste, élément 
marginal, d'un côté adulé, admiré (individua-
l isme), de l'autre considéré comme un peu fou, 
anormal, asocial (la promotion individuelle ne 
peut se faire qu'au détr iment de la société...). 
Or, depuis 25 ans, le prodigieux développement 
des moyens de production sonore (disques, 
magnéto, radio, télé,etc.) a mis toute la musi-
que en principe à la portée de chacun, riches 
ou pauvres, ouvriers, intel lectuels ou patrons... 
La musique risquait de ne plus être cette 
expression mystér ieuse, intouchable des 
désirs, des malheurs, des joies de ce person-
nage divinisé : le compositeur. 
II devenait urgent pour l 'ordre établi de créer 
lè « vedétaria t ». 

Avant c'était le compositeur qui avait le droi t à 
tous les égards, c'est maintenant la « vedett e » 
choyée, adulée, romancée... hors de portée. 
Elle a tous les droits que la masse n'a pas. 
Elle peut même contester le système, elle peut 
même être « engagée » (de nombreux chan-
teurs s'en prennent, parfois v io lemment, à 
notre société industr iel le, mais sont chacun 
quand même dif fusé par les t rusts du show-
business) du moment qu' i ls sont les seuls à le 
faire. 

La vedette peut s'exprimer, 

Les masses ne le peuvent pas. 
On ne peut s'exprimer, faire de la musique, 
qu'en se coupant de la réalité... te l es t c e qu'o n 
veu t nou s fair e croire . 
Or, et nous y reviendrons tout à l'heure, l'art et 
par conséquent la musique ne devraient-i ls pas 
être au contraire partie intégrante de notre vie, 
expression de nos ferveurs, de nos vies, de 
nos luttes ? C'est en fait tout le problème de 
l 'existence d'une musique de spécial iste. Car, 
bien entendu, une musique très élaborée, tou-
chant des domaines inexplorés a encore son 
rôle à jouer, du moins dans la période actuelle. 
C'est le problème de notre situation à tous, à 
chacun d'entre nous qui est posé. Voulons-nous 
rester les spectateurs passifs, les rouages 
impuissants d'une immense machine qui remo-
dèle le monde pour lui donner une image que 
nous ne souhaitons peut-être pas. 
Il es t temp s de prendr e conscienc e de la 
puissanc e de ce moye n idéologiqu e qu e repré -
sent e le systèm e de diffusio n de la musiqu e de 
no s jours . 

CONSCIENCE DE LA MUSIQUE... 
CONSCIENCE DU MONDE 
QUI NOUS ENTOURE 

La tro is ième contradict ion de notre vie musi-
cale est liée aux réflexions précédentes. 
La musique est expression dit-on ? Bien ! mais 
d'abord qui s 'exprime par ce moyen ? 

La musique est-elle expression lorsqu'on la 
dif fuse dans les grands magasins ? 
La musique est-elle expression sur le boule-
vard au-dessus du brouhaha des voi tures ? 
La musique est-elle expression lorsque le fait 
de mett re un disque entraîne discussion, lec-
ture, bruits divers, pendan t l 'audition ? 
La musique est-elle expression lorsqu'on 
entend Mozart, Adamo ou Michel Fugain entre 

0 la publ ic i té pour les poêles qui n'attachent pas, 
le nombre des v ic t imes des accidents de la 
route et les derniers sondages ? 
Entençions-nous bien. Il n'est pas question de 
condamner toute musique qui ne s'écoute pas 
la tête dans les mains. Il est bien sûr, néces-
saire que la musique soit parfois un simple 
divert issement. 
Mais, là où cela commence à être inquiétant, 
c'est quand on se rend compte que progressi-
vement la musique n'est plus écoutée mais 
entendue. N'est même plus entendue mais 
reçue sans conscience. 
Quand on constate que la musique n'est plus 
qu'un fond sonore mêlé à d'autres const i tuants 
(bruits de la rue, voi tures, conversations, etc.). 
Quand on constate qu'i l est nécessaire d'entou-
rer toute musique d'un cérémonial , de com-
mentaires anecdotiques ou romancés pour la 
faire passer, et ce ne sont pas les présenta-
teurs d'émissions musicales à la radio qui me 
dément i ront. 
Quand on constate que cette évolut ion qu'on 
nous fai t faire vis-à-vis de la musique est la 
même que celle qu'on voudrait nous faire faire 
en ce qui concerne les autres domaines de 
notre vie. 
— Inconscience de ce que nous d i t la publi-
c i té. 
— Inconscience de ce que les architectes nous 
bâtissent comme logement. 
— Inconscience de ce que nous disent les 
informations. 
— Inconscience de ce que nous disent, pour-
quoi pas, les hommes pol i t iques. 
Tout cela pose question... 

L'aspect fondamental de notre at t i tude vis-
à-vis de la musique est celui de notre cons-
cience. 
Il est évident que nous ne pouvons empêcher 
la dif fusion de la musique comme elle se fai t 
actuel lement (un sacré verrou bien plus solide 
encore est à faire sauter avant). De même, et 
c'est fondamental, nou s n'avon s aucu n droi t 
pou r impose r un typ e de musiqu e particulie r et 
les reproches que nous faisons en ce domaine 
au système actuel ne doivent pas pouvoir nous 
être fai ts. 

MUSIQUE : OPIUM ? 

En conséquence, quel le doit être notre posit ion 
vis-à-vis de la musique compte tenu de tout ce 
qui v ient d'être dit ? 
Il est nécessaire de rechercher une conscience 
absolue de toute musique entendue, de tous 
les sons entendus. 
En effet, étudions le rôle object i f joué par 
exemple pour une musique dif fusée dans la 
rue : le traf ic est intense, la pol lut ion (le mot 
est à la mode) est inquiétante, les achats sont 
chers, les prof i ts capital istes sont élevés... et 
la musique va venir noyer tout cela dans un 
f lot sécurisant, un bien-être faci le et démobi-
l isateur. 

• Extrait d'une brochure portant le même t i t re, éditée et distr i-
buée par le • Groupe d'Action Musicale M.J.C Maurepas. 
Grd Cordel. rue Mirabeau. 35000 Rennes. 

(1) Pierre Schaeffer : • Inventeur » de la musique concrète, 
qui est caractérisée par une technique de composition qui à 
l'inverse de la tradition classique, construit à partir de maté-
riaux sonores concrets (manipulation du son après enregistre-
ment, bruits divers, bruits de la vie quotidienne...), une œuvre 
dont la notation abstraite ne peut se taire qu'après coup 
Pierre Schaeffer dirige le groupe de recherche de l'O.R.T.F. 

(2) Parmi les musiciens sériels : Boulez. Parmi les musiciens 
dodécaphoniques : Schônberg, Berg... 

(3) Manifeste du P.S.U. • Contrôler aujourd'hui pour décider 
demain » Ed. Théma. 
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f | 41zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaXWVUTSRQPONMLKJIHGFEDCBA p r i o n s un débat, après une audit ion instrumen-
tale d'oeuvres contemporaines, un spectateur, à 
Douai me dit qu'il considérait la variété comme 
une musique populaire — au contraire de celle 
que nous venions de lui jouer — parce que, 
lorsqu'il rentrait du t ravail , il n'y avait que 
cet te musique qui le détendait , qu'il pouvait 
écouter p lusieurs heures durant (et d 'ailleurs 
la télé l'avait bien compris). 
Il était incapable, en revanche, d'écouter de la 
musique contemporaine pendant plus d'un 
quart d'heure. 
Cela nous amène à nous poser un certain 
nombre de quest ions : 
— Quel rôle jouait pour lui la variété ? 
— La musique expression (c'est-à-dire entre 
aut res à écouter) doit-elle être écoutée pen-
dant des heures ? Est-ce possible ? 
— Est- ii normal que la musique en soit réduite 
à n'être qu'un exutoire du t ravail, ou à l'in-
verse, le t ravail doit- il êt re séparé de la jouis-
sance comme disait Wagner ? 
On a fait de la musique une soupape de 
sécurit é. On a fait de la musique un moyen, 
sinon de just if ier mais au moins de faire 
encaisser la société telle qu'elle est . On a fait 
de la musique le cont raire de la réalité ; pour 
faire oublier cet te réalité, on a fait de la 
musique (de l'art en général) un opium, comme 
dit Jean-M ichel Damian. 
Pourquoi la musique contemporaine, et encore 
pas toute, semble-t-elle insupportable ? Peut-
être parce qu'elle est un certain reflet de notre 
vie réelle. Ou plutôt, parce qu'elle est simple-
ment un appel à la conscience qui, el le, nous 
donnera le sens du réel. 
Il nous faut écouter. Nous ne devons plus 
supporter que la musique, que les sons qui 
nous entourent, passent sans que l'on s'en 
rende compte. 
Les sons deviendront subversion et non aliéna-
t ion si on est conscient qu'ils existent , si nous 
pouvons, quand nous le voulons, percevoir l'en-
semble des sons (ou des si lences) qui nous 
entourent . 
La musique n'est pas la variété sirupeuse, la 
musique n'est pas un délassement , la musique 
n'est pas un fond sonore, la musique n'est pas 
« jo lie », la musique ne « chauffe pas », la 
musique n'est pas « harmonieuse », la musique 
n'est pas Herbert Von Karajan, la musique 
n'est pas R.T.L. non-stop, la musique n'est pas 
« une interprétat ion tout à fait éblouissante... 
si ... si ... », la musique n'est pas sacrée... 
La musique doit redevenir un langage, une 
expression de notre vie, de nos ferveurs, de 
nos lut tes... Il faut définit ivement rompre avec 
la musique objet de consommat ion, ayant pour 
but uniquement le simple d ivert issement , pour 
ret rouver notre conscience des fai t s, notre 
conscience que l'homme doit s'exprimer par 
tous les moyens à sa disposit ion, que les 
problèmes de communicat ion, d'échanges, d'ou-
verture aux aut res, sont parmi les plus curieux 
de notre époque et de notre monde dit civi l isé, 
et qu'il devient urgent d'intervenir dans ce 
domaine... La musique, l'expression musicale 
collect ive est un des moyens pour y parvenir. 
L'art d'aujourd'hui, peut être révélateur de la 
nécessité de s'organiser collect ivement . 
L'art , qu'on a toujours présenté comme le 
résultat le plus parfait de l' individualisme, doit 
justement être mis immédiatement au service 
du développement de la conscience co llect ive. 
|_a conscience que rien ne peut changer si on 
agit individuellement. 

Il doit êt re, en paraphrasant Jean Chardonnel, 
un appel à ce que tout change. 
I 'art doit êt re même, si on y réf léchit b ien, un 
appel à ce que l'art lui-même ne soit p lus, ou 
du moins à ce qu'on n'ait plus besoin d'un mot 
spécial pour qualif ier ce qu'il représente. Il 
doit êt re un appel à un monde dans lequel nous 
n'aurons plus besoin de soupape de sûreté, à 
un monde dans lequel ce sera le t ravail, ce 
sera toute l'act ivité des hommes qui sera 
créat ion et le mot « art » sera dans la mémoire 
des hommes comme une des caractérist iques 
de cet te viei l le société, qui avait besoin de 
cacher ses réalités pour subsister E r | c gprogis vutsrqponmlihgedcbaUTSRONMLKIHGFEDCBA

TOUT ÇA, 
C'EST DE LA LITTÉRATURE 

Kl LONDRES: 
L'ENNEITII INTERIEUR 
UOUSM RLE 
La cr ise du pétrole a m is en évidence 
ce fait : si l'Occident devait vivre en 
autarcie sur ses seules ressources na-
t urel les, il progresserait misérable-
ment , consommerait t ro is fo is r ien, en 
un mot il végéterait . Par bonheur, l'oc-
cident a imposé tout au long de l'his-
to ire la force de ses légions, de ses 
comptoirs commerciaux, de ses mis-
sionnaires et le voici le mait re de 
l'univers par les vertus conjuguées du 
sabre indust riel et du goupillon cultu-
rel . C'est bien là qu'est le danger pour 
l'humanité. La civi l isat ion mondiale, 
tous les ethnologues vous le diront , ne 
peut êt re aut re chose qu'une coalit ion 
de cultures préservant chacune leur 
orig inalité. L'enfer c'est les aut res, 
mais on s'enrichit à leur contact . L'im-
périal isme, la loi du plus fort , l'intolé-
rance, voila les obstacles majeurs 
d'une écologie humaine bien comprise 
et à tous les niveaux : 

— NIVEAU HEXAGONAL : les intellec 
tuels épais de l'U.D.R. ne veulent pas 
voir en France une seule idée dépasser 
sous ia casquet te cent ral isat r ice. Ces 
jacobins naïfs croient supprimer les 
mouvements basques, co rses ou bre-
tons (bientôt occitans) en mult ipliant 
les f l i cs. Ils ne comprendront jamais 
que le « folklore » régionaliste n'est 
pas une résurgence de M aurras mais 
un sursaut cont re les valeurs culturel-
les de ce capitalisme internat ional qui 
prétend tout laminer et prend le 
monde pour un hyper-marché précédé 
d'une usine. Les t radit ions locales 
n'existent pas pour la d ist ract ion des 
t ourist es. El les expriment une manière 
de vivre orig inale, indispensable dans 
l'éco-système humain. Vivre ensemble, 
mais d if férent s. 

— NIVEAU EUROPEEN : les t ravelos du 
suffrage universel font rigoler les fou-
les avec les avatars de la const ruct ion 
de l'Europe. Comme si l'Europe vérita-
b le, celle des t rust s mult inat ionaux 
n'existait pas depuis longtemps dans 
les fai t s. De la Suède à la Grèce, tu 
rencont res les mêmes stat ions- service, 
les mêmes vo it ures, les mêmes pois-
sons congelés, les mêmes pet its pois 
chez so i. Et surtout les mêmes bagnes 
indust riels où les mêmes esclaves ré-
signés .at tendent la prochaine aumône 
patronale pour aller se bronzer les 
miches dans les mêmes stalags enso-
lei l lés. La société technicienne règne, 
avec ses servants (les t echnocrates), 
ses chaînes (la technologie) et ses 
augures (les faux savants st yle bate-
leur de foire du genre Leprince-Rin-
guet ). Cet te organisat ion a le culot de 
se dire scient if ique alors qu'elle mé-
connaît le premier des facteurs : le 
facteur humain. On fout rait à la fer-
raille pour moins que ça l'ordinateur le 
plus perfect ionné... 

— NIVEAU INTERNATIONAL : on nous 
bassine avec l'aide des pays industria-
l isés au t iers monde et la redist ribu-
t ion (mon cul) des cartes au Moyen-
Orient . En réalité toutes les pseudo-
conquêtes occidentales se sont fai t es 
sur le dos des bougnoules, des métè-
ques, des barbares, c'est-à-dire des 
« aut res », ceux qui ne sont pas 
« comme nous ». C'est un peu comme 
si , dans la basse-cour p lanétaire, la 

pintade occidentale... — en fait , le paon 
— prétendait que tous les aut res ani-
maux, poules, o ies, cochons, lui res-
semblent , mangent les mêmes grains, 
défèquent les mêmes merdes, et 
se dandinent de la même façon. L'éco-
système de la ferme serait bien com-
promis. L'occident prédateur crèvera 
de cet ethno-centrisme aff l igeant . Nos 
croyances infant i les, quasi myst iques, 
dans le Progrès tel que nos maît res 
mult inat ionaux (et notre lâcheté) nous 
l' imposent , sont rien moins que scient i-
f iques. Le voilà bien le retour de l'obs-
curant isme. 

Lévi-St rauss montre bien dans son li-
vre • Race et Histo ire • (1) les absur-
d ités de l' impérialisme occidental. 
• mait re des machines, qui témoigne 
de connaissances t rès élémentaires 
sur l'ut ilisat ion et les ressources de 
cet te suprême machine qu'est le corps 
humain. Dans ce domaine, au cont raire, 
comme dans celu i , connexe, des rap 
ports ent re le physique et le moral. 
l'Orient et l'Extrême-Orient possèdent 
sur lui une avance de p lusieurs millé-
naires ». (Par cont re pour ce qui est 
d'exploiter cet te machine humaine, il 
en connait un bout, faites- lui con-
f iance !) Si le t iers-monde af fecte de 
copier l'occidental way of l i fe. c'est par 
absence de choix, parce qu'on le prive 
de ses ressources économiques et cul-
t urel les, et aussi parce que ses diri-
geants sont des occidentaux déguisés 
dans leur tête de plagiaires (sauf Kha-
dafi peut-être) (2). L'adhésion des fai-
b les aux crédos des fort s est un pro-
blème de rapport de fo rce, ni p lus, ni 
moins. Seule manifestat ion concrète du 
« progèrs technique » mondialisé : l'ex-
ploitat ion plus poussée de l'homme par 
l'homme. Lévi-St rauss nous donne une 
anecdote qui en dit long sur la bêt ise 
et l' intolérance dont nous sommes les 
champions, sans en avoir l 'exclusivité : 
« Dans les Grandes Ant i l les, quelques 
années après la découverte de l'Améri-
que, pendant que les Espagnols en-
voyaient des commissions d'enquête 
pour rechercher si les indigènes possé-
daient ou non une âme, ces derniers 
s'employaient à immerger des Blancs 
prisonniers af in de vérif ier par une 
surveil lance prolongée si leur cadavre 
était , ou non, sujet à la put réfact ion ». 
Alors que faire ? Tout est foutu ? Tout 
est foutu ! Nous sommes douillet te-
ment vaut rés dans cet te idéologie du 
bien-être et du beaucoup-avoir, et 
n'avons pas envie d'en changer. Les 
maux sont pénib les, quoique ressent is 
de manière d if fuse, mais les remèdes 
sont encore plus cont raignants. Le ca-
pital prépare sa reconversion pour 
nous éviter des migraines : il va lâcher 
la « part icipat ion » dans les entre-
p r ises. Il ira jusqu'à la co-gest ion, et 
pourquoi pas, l'auto-gestion pour nous 
prouver, comme dit Bidegain que 
« l'ouvrier aussi a besoin des pa-
t rons ». M ais l 'essent iel sera sauf ; on 
cont inuera à produire et à consommer. 
Bon appét it , ite m issa est ! 

Arthur 

(1) • Race et  Hist oi re ». éd. Gonthier. 6 F. 
(2) Bien qu' i l veui l le échanger son pét role 
cont re des cent rales nucléai res, prouvant  ainsi 
qu' i l ne crache pas sur ie plutonium, donc .. 
ies bombes atomiques !!! 
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« A R V U N C H » zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaXVUTSRPONMLKJIHGFEDCBA

Ce groupe formé en association 
se propose trois object i fs : I

I . L a ferm e 

La société industr iel le est es-
sent iel lement urbaine et tend à le 
devenir de plus en plus. Il nous 
semble donc que la ferme est un 
des lieux privi légiés aujourd'hui 
pour des expérimentat ions dans 
tous les domaines. 
Le domaine des techniques agri-
coles, de toute évidence. Nous 
essayons d'adapter aux réalités lo-
cales les expériences déjà tentées 
en agrobiologie, et ceci en dehors 
de tous les c i rcui ts commerciaux 
déjà mis en place. 
Nous refusons également les rap-
ports inst i tués, p r o d u c t e u r s / 
consommateurs (él iminat ion des 
intermédiai res) . Notre survie peut 
dépendre de la vente, mais seule-
ment notre survie. Production pas 
chère, surproduction gratuite (sou-
t ien aux grèves, e tc . ) . 

2. — Le villag e 

Nous pensons que le messianis-
me pol i t ique comme les phalans-
tères ont fait leur temps. 
Nous préférons agir quotidien-
nement avec les gens qui nous 
entourent et que nous connaissons, 
pour qu' i ls prennent le pouvoir 
partout où ils se trouvent et à 
chaque moment de leur vie (rap-
port au t ravai l , aux outi ls de pro-
duct ion, au savoir, rapports entre 
eux...). 

3. Et le rest e 

Pours nous, le Vuch doit être 
avant tout un lieu d'échanges tant 
théoriques que pratiques, de dis-
cussions, etc., tendant justement 
à cette « cr i t ique en actes du mode 
de vie industriel », comme c'est 
marqué sur la carte. 
A s s o c i a t i o n « Ar Vuch », le 
Vuche — Kergrist-Moëlou - 22110 
Rostrenen. 

A L S A C E 

Le chantier de Gommersdorf, vi l -
lage à demi déserté, où sont res-
taurées trois fermes des XVIe-
XVIIIe siècles, débouche esur la 
réal isation d'un centre d'accueil de 
citadins en mil ieu rural. Chantiers 
toute l'année. 
M a i s o n s paysanes d'Alsace -
18, passage des Augustins - 68100 
Mulhouse. 

E C O V I L L A G E E U R O P E E N 

Créer une communauté interna-
t ionale de 20 à 30 personnes in 
téressées par l 'environnement, les 
technologies douces, l 'agrobiolo-
gie, la diétét ique. 
Organiser des stages sur ces 
problèmes. Off r i r des faci l i tés aux 
chercheurs ayant besoin de ter-

rain pour leurs expériences et d'as-
sistance dans leur travai l . 
I n f o r m a t i o n s pour la France : 
Gérard Daniélou, rue d'Aquitaine, 
34200 Sète. Tél. : 74-18-93. 

T O U L O U S E 

L i e n s i n t e r - communautaires, 
presse parallèle, l ivres et disques 
occitans, basques, etc. Bref, un 
lieu de rencontres très larges ! 
Cante Jondo, 28, rue Valade -
31000 Toulouse. 

T O U R C O I N G 

Fête de la nature, du 20 au 24 
mars 1974. 
Au programme : théâtre écologi-
que, stands, expo, chanteurs, confé-
rences, débats, etc. 
M.J.C. des Orions - 259, rue de 
Roncq - 59 Tourcoing. 

T O U R S , 
C A P I T A L E D E S R I L L E T T E S 

La contre-pub. Certains en cau-
sent. D'autres la font. Ça leur 
coûte des procès d'ai l leurs parce 
qu' i ls se font pincer de temps en 
temps. A Tours, ils ont de bonnes 
idées. Et depuis le temps que ça 
dure, la contre-pub à Tours, c'est 
presque une inst i tut ion. 
D u m a z , 5, rue René-Boylesve 
37000 Tours. 

R E N C O N T R E A M O N T A R G I S 

Pollution Non, Les Citoyens du 
monde et le Mouvement français 
pour l'Abondance organisent deux 
journées de travai l , le week-end, 
du 30 et 31 mars. 
A la croisée de l 'économie dis-
tr ibut ive et de l 'écologie. 
Pour de plus amples renseigne-
ments, écrire à Pollution Non, 12, 
rue du Grand-Clos - 45200 Mon-
targis. 

SEINE-ET-O IS E 

Une association de défense des 
riverains des nationales 307 et 311 
A s'est créée à La Celle-Saint-
Cloud. 
Simple groupe de pression pour 
« inciter les Pouvoirs publics à ra-
lent ir le développement des projets 
autorout iers sur la région », ou da-
vantage ? Peut-être une tentat ive 
pour, comme ils disent, « permet-
tre aux fami l les riveraines de 
vivre dans leur foyer .autrement 
que cloîtrées derr ière des fenêtres 
hermétiquement fermées en subis-
sant la continuel le angoisse de 
l 'expropriation » ? 
Ça doit dépendre des gens qui 
y vont. A lors allez-y ! 

Associat ion de défense des ri-
verains des nationales 307 et 311 A 
- 30, avenue de V e r d u n - 78-170 
La Celle-Saint-Cloud. 

E C O - S O C I A L I S M E 

Sur l ' invitat ion d'INITIA, qui pré-
sente le f i lm « Notre pain quoti-
dien » — 2e prix au fest ival de 
Moscou — (il s'agit de la création 
d'une communauté rurale à la suite 
de la cr ise américaine de 1930), 
Charles Loriant, du M.F.A., animera 
un débat sur le social isme distr i -
butif. 
Cinéma Saint-Lambert, 6, rue Pé-
clet, Paris-XVe. Lundi 11 mars, à 
20 h 15. 

E M B A L L A G E S P E R D U S 
EN P L A S T I Q U E 

Ouatre-vingt vi l les ut i l isent pour 
la col lecte des ordures ménagères 
des sacs en polyéthylène. La vi l le 
de Lorient (80000 h) s'y est mise 
et bientôt toute l 'agglomération 
(120 000 h) va faire de même. 
Nature et Vie Lorient appelle les 
écologistes à organiser la r iposte. 
Une étude est en cours pour four-
nir des arguments à la discussion. 
Nature et Vie Lorient, 13, rue du 
Vil lage-Kervénénec - 56100 Lorient. 
Tél. : (97) 64-26-57. 

P R O B L E M E S J U R I D I Q U E S 
D E S C O M M U N A U T E S 

« C » bullet in de liaison inter-
communautés a cessé de paraître, 
mais le service d' information jur i -
dique continue pour les commu-
nautés. 
Envoyer les questions avec en-
veloppe t imbrée pour la réponse à 
Huguette Mirai l le t , 3, rue Pasca-
lini - 06800 Cagnes-sur-Mer, qui 
t ransmettra. 

R E F A I R E « C » ? 

« C » était une publication ro-
néotypée, composée de lettres de 
lecteurs relatant leurs expériences 
communautaires, de petites annon-
ces, de communiqués, etc. 
Un col lect i f vient de se c r é e r ; 
dans le même esprit on redémarre. 
Contact : M. Dubedat, 29, rue 
Belgrand - 75020 Paris. 
J.-C. Besson, 24, chemin de Ca-
pite - 30200 Bagnols-sur-Cèze. 

C O O P E R A T I V E S 
ET R E S E A U X DE B O U F F E 

« NATUR E ET VIE » 

N. et V. Brest : R. Guizien, 7, rue 
Corot, appt 17 - 29200 Brest. 
N. et V. 28 en format ion : J.-P. Bo-
natin, 24, Grand-Rue, Oisenne -
28300 Mainvi l l iers. 
N. et V. Rennes : Ch. Roux, 34, 
rue Alexandre-Duval -35000 Rennes. 
Le local : 1 bis, boulevard Monsei-
gneur-Mouezy. 

VIENT DE P A R A I T R E 

Le n" 13 de Lutte Occitane, avec un 
art icle de Robert Lafont, « La longa 
marcha a comencat », un dossier 
sur la crise de l 'énergie, un texte 
sur la femme en Occitanie et bien 
d'autres choses encore... Lutte Oc-
citane, B.P. 2138 - 34026 Montpel-
lier. Abonnement : 20 F - C.C.P. 
158 248 Montpel l ier. 

Jeune et docte revue scient i f ique 
axée sur les problèmes d'écologie 
et d'énergie recherche collabora-
teurs bénévoles mais sér ieusement 
motivés : bactér iologiste, électroni-
cien-radio, chimiste SPM-CPL, phar-
macologiste, physicien aérosols. 
Ecrire à la G.O. qui t ransmettra. 
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